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COMPTES RENDUS 


DES SÉANCES 


DE L'ACADÉMIE DES SCIENCES. 


SÉANCE DU LUNDI 25 AVRIL 1894, 


PRÉSIDENCE DE M. LŒWY. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


M. le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL annonce à l’Académie la perte douloureuse 
qu’elle vient de faire dans la personne de M. de Marignac, Correspondant 
de la Section de Chimie, décédé à Genève le 15 avril 1894. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un exemple d’approximalions successives 
: divergentes. Note de M. Eire Prcarr. 


« J'ai, il y a quelques années [ Chap. V de mon Mémorre sur les approæi- 
mations successives (Journal de Mathématiques; 1890)|, considéré des équa- 
tions de la forme 


d? 


(1) er = /(&, y), 
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Go 
où l’on suppose la fonction f(x, y) toujours positive et croissant en même 
temps que y. Il n’existe, on le voit de suite, qu’une seule intégrale de 
cette équation prenant des valeurs données pour x = a et pour æ = b. En 
supposant, comme il est évidemment permis, que ces valeurs données 
soient nulles, on peut chercher à obtenir l'intégrale de (1) s’annulant en a 
et en D, au moyen des approximations successives 


d & y: dy, , 
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tous les y s’annulant pour x = a et x = b. Or voici ce que l’on reconnait : 
les y à indices wnpairs forment, pour une valeur arbitraire de x, une suite 
croissante, et les y à indices pairs une suite décroissante. Les premiers ont 
une limite, etil en est de même des seconds. Comme je l’ai montré, ces 
limites coïncident si l'intervalle (a, b) est assez petit, mais j'énonçais qu'il 
n’en était pas ainsi en général. Je me suis toutefois borné à cette affirma- 
tion; il était intéressant de chercher un exemple qui montrerait effective- 
ment un type curieux d’approximations successives, dans lequel Les ap- 
proximations d'ordre pair ont une limite, et les approximations d’ordre impair 
une autre limite. C’est un tel exemple que je vais indiquer. 
» Il sera fourni par l'équation très simple 


En ei La 
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» Soit l'intervalle (o,b). Considérons une intégrale s’annulant pour 
æ = 0 et négalive pour æ positif et assez rapproché de l’origine. On aura 
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« étant une quantité positive inférieure à un. L'intégrale y ira en décrois- 
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sant depuis y — o jusqu’à la valeur loga qui sera son minimum. Cette 

valeur minima sera atteinte pour 
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la seconde racine de l'intégrale y correspondra donc à 
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ou, en posant loga = $ <o0, 
0 
dy 
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» L'intégrale considérée y s’annule donc pour x = o et x = b; elle est 


négative dans cet intervalle et son minimum est logx. 
» Reprenons les équations relatives aux approximations successives 


(3) dy DES dYy2 AE 2m die LT 0 
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» Si l’on suppose que y, converge uniformément vers y, il arrivera à 
partir d’une certaine valeur de » que Lex différera très peu de y et sera 
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par suite supérieure à 4 (x — e), en désignant par € une quantilé positive 


fixe aussi petite qu'on voudra. On conclut de là, par des raisonnements 
très simples, que la méthode des approximations successives appliquée à 
l'équation linéaire 


conduira à une suite convergente dans tout intervalle (0,b), b' étant infé- 
rieur à D, mais en étant aussi rapproché que l’on veut. Or le champ 
de convergence pour les approximations correspondant à cette dernière 
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» Si donc cette expression est inférieure à la quantité b donnée par la 
formule (2), il en résultera que les approximations fournies par (3) ne 
pourront converger vers y. Nous devons, par suite, voir si l’inégalité 
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équation est 


peut être vérifiée. Or il en est bien ainsi si « est assez rapproché de zéro ; 
des calculs faciles montrent que l'inégalité précédente sera vérifiée si 


l'inégalité 
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est elle-même satisfaite. Il en est bien ainsi pour «, assez voisin de zéro, 
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f 1/ : EX 
puisque x ÿ 2 << 1 Donc, pour « assez petit, c'est-à-dire pour à assez 


grand, Les approximations successives ne convergent pas vers l'intégrale y. 
Les calculs précédents donnent pour b une limite à partir de laquelle il en 
est certainement ainsi; cette limite pourrait sans doute être encore réduite, 
mais son existence est le seul point qui nous intéresse ici. » 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Quelques remarques préliminaires sur le mécanisme 
de la désassimilation des albuminoïdes et la formation de l’urée dans l’éco- 


nomie; par M. ArmaND GAUTIER. 


« À propos des développements que vient de donner M. Chauveau en 
présentant la Note de M. Kauffmann relative à la physiologie du foie (!), 
et en raison surtout de l’intéressante publication : La vie et l'énergie chez 
l’animal, que notre très savant confrère a offerte lundi dernier à l’Académie, 
et où il expose les mêmes vues théoriques, je désirerais faire, dès au- 
jourd’hui, quelques remarques sur le mécanisme de la désassimilation des 
albuminoïdes et de la production de l’urée dans l’économie. 

» Il est incontestable qu’une grande partie de l’urée se forme dans le 
foie aux dépens des matières protéiques ou de leurs produits les plus im- 
médiats, amides et autres dérivés ammoniacaux ; mais M. Chauveau pense 
que c’est par une combustion, une oxydation de ces matières, tandis que je 
crois, pour ma part, que dans le foie, aussi bien que dans les autres tissus 
de l’économie où elle se forme, l’urée se produit par fermentation, princi- 
palement en vertu d’un mécanisme d’hydralation et sans accès de l'oxy- 
gène. Je crois en avoir donné les preuves convaincantes dans mes leçons 
de cet hiver à la Faculté de Médecine, leçons dont j'ai résumé la partie 
essentielle dans un article qui va paraître dans la Revue scientifique. En ce 
qui touche au foie, tout particulièrement, il est impossible d'admettre que 
la cellule hépatique où se forme l’urée soit un milieu oxydant. J'ai remar- 
qué depuis longtemps qu’elle est le lieu de réductions énergiques, et 
M. Ebrlich en à donné la démonstration par des exptriences fort ingé- 
nieuses. Il pousse, durant la vie, dans les veines du cobaye ou du lapin 
une injection de sulfo-indigotate de soude ou de céruléine. Ces substances, 
d’un bleu très puissant et inoffensives, ont la propriété, on le sait, de 


(1) Voir Note de M. Kauffmann, p. 937. 
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s’unir à l'hydrogène et dés lors de se décolorer, pour se recolorer sous 
l'influence de la moindre quantité d'oxygène. Or, lorsqu'on sacrifie l’ani- 
mal un peu après l'injection de ces substances dans les veines, on trouve 
le foie, encore vivant, entièrement exempt de matière colorante bleue, 
tandis que le sang et son sérum sont fortement colorés. De même la partie 
corticale des reins, les parties blanches du cerveau et de la moelle, le pa- 
renchyme pulmonaire, et, à un moindre degré, les muscles, réduisent l’in- 
digo bleu et la céruléine, auxquels ils cèdent de l'hydrogène durant la 
vie. Mais, de tous ces tissus, le foie est le plus réducteur; c’est un milieu 
essentiellement hydrogénant, et, par conséquent, on ne saurait admettre 
que l’urée qui s’y forme s’y produise par oxydation. 

» Nous avons du reste aujourd’hui d’autres preuves qui conduisent à la 
même conclusion. Des expériences faites par M. Ch. Richet, dans son labo- 
ratoire de la Faculté de Médecine, et qui vont être publiées, il résulte di- 
rectement la preuve que le foie produit bien l’urée en dehors de toute 
intervention de l’oxygène extérieur. On extirpe cet organe à un chien bien 
portant; on le lave de sang par injection d’eau stérilisée, et on le divise 
aussitôt en deux parts. L’une est plongée, après flambage extérieur, dans 
un bain de paraffine fondue; l’autre sert à doser l’urée extemporanément. 
Au bout de quatre heures, l’urée est dosée dans la partie conservée dans 
la paraffine : on constate que sa quantité a considérablement augmenté, 
dans la proportion de of", 2 à of, 80 pour 1000f". Cette urée ainsi produite 
en milieu réducteur a élé extraite en nature et caractérisée. 

» Mais ce phénomène de la formation de l’urée par dédoublement 
anaérobie des albuminoïdes et aux dépens de leurs dérivés les plus pro- 
chains n’est pas propre seulement aux cellules du foie. Il est général : 
les protoplasmas de la plupart des cellules de l’économie sont presque tous ré- 
ducteurs. Leurs matières albuminoïdes s’y transforment en urée (quelque- 
fois partiellement, comme dans les muscles, en uréides, composés créati- 
niques, etc., correspondant à l’urée), en vertu des dédoublements des 
molécules protéiques provoquées par hydratation fermentative. En même 
temps que les corps azotés, apparaissent les autres termes de cette désagré- 
gation ; le glycogène, la cholestérine, dans le foie ; les hydrates de carbone, 
les graisses surtout, dans les autres cellules de l’économie. La désassimila- 
tion s’y fait, à quelques variantes près, comme dans les cellules hépatiques. 
L’analogie se poursuit exactement, car on remarquera que, si partout il ne 
se fait pas du glycogène et du sucre à côté de l’urée, partout les corps gras 
se forment, dans l’économie, et ces graisses répondent aux hydrates de 
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carbone dont elles dérivent le plus souvent par perte d’acide carbonique, 
en vertu d’un phénomène fermentatif. 

» À l'exception de l’urée et des corps azotés correspondants directe- 
ment éliminés par les urines, ces produits de la désintégration directe des 
albuminoïdes des protoplasmas (glycogène, sucres, graisses) sont ensuite 
soumis à l'oxydation. Dans les muscles, les hydrates de carbone et les 
graisses se détruisent par fermentation et oxydation. Les acides gras pas- 
sent dans le sang et s’y brülent par degrés successifs. Mais on peut dire que 
cette seconde phase de la désassimilation, phase essentiellement oxydante, 
n’atteint que les produits dérivés de l’activité directe du protoplasma ou 
leurs similaires fournis par l'alimentation, et se passe à la périphérie, 
pour ainsi dire, de la cellule, et non dans sa partie essentiellement active, 
protoplasmatique, presque partout réductrice. 

» Aussi n’ai-je pas hésité à affirmer que dans le foie, et d’autres organes 
encore, ce dédoublement fermentatif et anaérobie des albuminoïdes doit 
être accompagné non seulement de la formation de composés très réduc- 
teurs, très toxiques (toxines, matières extractives, ptomaïnes, matières co- 
lorantes) , ce que l'expérience démontre, mais encore de la production 
d'hydrogène libre. Or M. Gréhant vient d'annoncer, en effet, que dans ses 
analyses des gaz du sang normal des animaux, il retrouve toujours une 
certaine quantité d'hydrogène libre, qu’on avait jusqu'ici confondu avec 
l'azote. » 


Observations sur les remarques de M. Arm. Gautier ; 
par M. A. Cuauveau. 


« Dans les observations qui ont accompagné la présentation de la Note 
de M. Kaufmann sur le siège de la formation de l’urée, je me suis gardé 
d'émettre aucune idée théorique relativement au mécanisme de cette for- 
mation. Il est vrai que, dans mon opuscule sur La vie et l'énergie chez 
l'animal, je montre que l’urée peut provenir exclusivement d’un processus 
d’oxydation directe des albuminoïdes, avec où sans formation de graisses 
et d’hydrates de carbone. Mais ce n’est là qu’un point très circonscrit dans 
l'exposition du sujet qui fait l’objet de mon travail, une sorte d’épisode, 
que je n’ai pas développé, et pour cause. J'estime, en effet, et je le dis à 
diverses reprises, que nous manquons de documents expérimentaux suffi- 
samment exacts pour nous prononcer Auc et nunc sur la nature des pro- 
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cessus intimes qui accompagnent les transformations de l'énergie dans 
la profondeur des tissus. 

» Je n'ai donc pas nié la possibilité de la formation de l’urée par un 
processus double d’hydratation et de dédoublement. La formule qui en a 
été donnée par M. A. Gautier est même reproduite dans mon opuscule. 
Du reste, j'insiste en divers endroits sur d’autres phénomènes de dédou- 
blement ou d’hydratation dont je m’applique moi-même à démontrer la 
réalité et que je donne comme des types de phénomènes anaérobies. 

» Ce que j'ai affirmé très nettement, c’est, d’une part, que les manifes- 
tations propres du métabolisme énergétique inhérent au travail physiolo- 
gique lui-même doivent être étudiées sur l’animal en état d’abstinence, si 
l’on veut être renseigné exactement sur la nature et la valeur de ces mani- 
festations; d'autre part, qu’elles se présentent alors comme dés actes 
essentiellement aérobies. Entendons-nous, elles se présentent ainsi quand 
on les étudie dans leur ensemble, avec les bilans d’entrée et de sortie qui 
nous font connaître le poids du potentiel disparu, l'oxygène absorbé, l’a- 
cide carbonique excrété par le poumon, les excreta azotés rendus par les 
voies urinaires, la chaleur produite. 

» Dans ces bilans, l'oxygène employé aux combustions organiques est 
à l’acide carbonique produit par ces combustions dans un rapport tel, 
qu'il faut bien admettre que ce ne sont pas seulement les graisses mais 
encore les albuminoïdes résorbés qui ont été oxydés directement par 
l'oxygène. Tout au moins cela semble-t-il vrai pour la plus grande partie 
de ces albuminoïdes, 

» Qu'il y en ait qui échappent à cette action directe de l'oxygène et qui 
donnent naissance aux produits de la vie anaérobienne dont nous devons 
la connaissance à M. Armand Gautier, encore une fois, c’est ce que je 
n’ai jamais nié nulle part. Il s’agit là d’une question particulière que je 
n'avais pas à comprendre dans l'examen du sujet général auquel je me suis 
attaché exclusivement : l’utilisation de l'énergie par le travail physiolo- 
gique. 

» Je suis tout disposé à admettre que ces phénomènes anaérobiens don- 
nent naissance à une petite partie de l’acide carbonique rendu par les 
poumons. Mais les caractères du quotient respiratoire nous enseignent que 
les actes du chimisme énergétique sont par-dessus tout des combustions 
directes. < 

» Je pourrais ajouter que l’urée en provenance directe des albumi- 
noïdes alimentaires ne saurait également se produire autrement que comme 
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un processus d’oxydation directe, étant donnée la marche qu’un excès 
d'alimentation animale imprime aux courbes de l’excrétion azotée, de la 
consommation d'oxygène, de l’exhalaison de l'acide carbonique et de la 
thermogénèse. 

» Voilà ce qui est révélé par l’étude d’ensemble du métabolisme éner- 
gétique. Mais il est possible que ces conclusions soient modifiées par le 
résultat des études portant immédiatement sur les travaux intimes de l’or- 
ganisme : je le répète souvent dans mon exposition de principes. Depuis 
longtemps, mon attention et mes recherches se sont portées sur les actes 
de transformation de l'énergie que ces travaux intimes entraînent avec 
eux. Je continue ces recherches dans les conditions normales où ces tra- 
vaux s’accomplissent. Il me sera donné, j'espère, de communiquer bien- 
tôt à l’Académie quelques-uns des résultats obtenus dans ces recherches. 
Ces résultats n’auront rien de commun avec les faits qui ont été invoqués 
par mon très savant Confrère. Je ne crois pas que ces faits, au moins ceux 
qui sont d'ores et déjà bien établis, soient de nature à éclairer la question 
en litige, parce qu’ils se prêtent à des interprétations diverses. » 


M. BerrueLor fait observer que la production de l’urée dans l’éco- 
nomie, quel qu’en soit le mécanisme, équivaut à une formation d’acide 
carbonique et d’ammoniaque, l’urée se changeant en ces corps par simple 
hydratation. L’ammoniaque, génératrice de l’urée, ne pourrait d’ailleurs dé- 
river en principe d’une réduction ; attendu que tous les composés azotés de 
l’économie humaine, connus jusqu’à ce jour, amides, alcalis ou alcalamides, 
dérivent en définitive de l’ammoniaque par déshydratation : jusqu’à pré- 
sent on n’a observé ni dérivés nitriques ou nitreux, ni dérivés de l’hy- 
droxylamine ou de l’hydrazine. Dès lors, la production de l’urée dans l’éco- 
nomie se rattache nécessairement aux mêmes processus chimiques que celle 
de l’acide carbonique. 

À la vérité, ce dernier corps ne se produit pas seulement par la réac- 
tion immédiate de l’oxygène libre, mais aussi par certaines fermentations 
susceptibles de se développer dans des cellules non pénétrées d'oxygène, 
ainsi que l’indique avec raison M. Gautier. Mais, sans examiner si ces 
fermentations ont lieu pendant le jeu régulier des fonctions physiologi- 
ques, on ne saurait douter que le cycle total des réactions qui aboutissent 
à l’urée et à l’acide carbonique, dans un être vivant, ramené chaque jour 


x 


à son état normal par le jeu combiné de la nutrition, de la respiration et 
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des sécrétions, et au sein d'organes traversés incessamment par un sang 
chargé d'oxygène, est essentiellement un cycle d’oxydation, et même 


d’oxydation presque complète. 


PALÉONTOLOGIE. — Sur les fossiles recueillis à Montsaunes par M. Harlé. 
Note de M. AcBerrT Gauprvy. 


« Dans l’avant-dernière séance, j'ai eu l'honneur de présenter une Note 
de M. Harlé sur un gisement des Pyrénées où ce savant ingénieur avait 
trouvé une mandibule de Singe qui a des ressemblances avec celle d’un 
très petit magot. J'ai dit que les dernières découvertes de M. Harlé à 
Montsaunès indiquent une phase tempérée —, chaude des temps quater- 
naires qui formait un contraste avec la phase glaciaire pendant laquelle 
les Éléphants poilus, les Rhinocéros laineux et les Rennes ont habité notre 
pays. J’ai ajouté qu'il était curieux de signaler un Singe quaternaire 
dans les Pyrénées où l’on rencontre les débris de grandes troupes de 

-Rennes. 

» M. Milne-Edwards a fait observer qu’un Singe ne suffisait point pour 
prouver qu’une région est chaude, parce qu'en Asie on a vu des Singes 
s'avancer dans des pays froids. Cette remarque est juste. Aussi j'ai prié 
M. Harlé de m'envoyer les pièces les plus caractéristiques provenant de 
ses dernières fouilles, et je les mets sous les yeux de l’Académie. Voici 
une dent d’un Rhinocéros qui certainement n'est pas le Rhënoceros tichort- 
nus caractéristique de l’époque glaciaire, mais sans doute le Rhinoceros 
Mercki, espèce omnivore d’un climat chaud. Voici une molaire de lait d’un 
Éléphant qui ressemble moins à celle du Mammouth qu’à celle de l’Elephas 
antiquus. Voici des dents d’une Hyène qui n’est pas l’Æyæna spelæa, l’es- 
pèce habituelle de nos terrains quaternaires : c’est l’'Hyène rayée d’Afrique. 
Voici des dents d’un Ours qui n’est pas l’Ursus spelœus, si commun dans 
nos grottes : c’est, je pense, l’Ursus priscus ; il est notablement plus grand 
que nos Ours des Pyrénées et des Alpes et il a sa dernière arrière-molaire 
inférieure plus large en arrière; ses prémolaires sont les mêmes que dans 
notre espèce actuelle. En outre, M. Harlé n’a reconnu aucun débris de 
Renne parmi les nombreuses pièces de Cervidés qu’il a recueillies. Cet 
ensemble prouve que le Singe de Montsaunès a vécu lorsque le climat du 
midi de la France n'était pas froid; il appartient peut-être à l’époque 
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tempérée chaude où l’homme taillait des silex à Chelles en face du Rhinoce- 
ros Merckü et de l'Elephas antiquus. » 


MÉDECINE. — Note de M. Poran accompagnant la présentation d'un 
Ouvrage intitulé : « Clinique médicale de la Charité, ». 


« J'ai l'honneur de présenter et d’offrir au nom de mes collaborateurs 
et au mien un livre qui vient d’être édité chez Masson sous le titre de 
Clinique médicale de la Charité. 

» Ilcomprend, d’une part, une série de leçons recueillies et rédigées par 
mon chef de clinique le D' Vaquez; de l’autre, une suite de Mémoires la 
plupart afférents aux sujets traités dans ces leçons, auxquelles ils servent 
de commentaire ou de démonstration. Ces Mémoires ont été rédigés, la 
plupart, d’après des études et observations faites soit dans les salles, soit 
dans les laboratoires de la Charité. Les uns sont de moi, les autres de mes 
assistants, MM. Vaquez, Teissier, Suchard, François-Franck. C’est en 
quelque sorte un livre de famille où chacun des membres du service à 
apporté sa part. 

» M. Franck, il est vrai, n’appartient pas officiellement au service de la 
Charité. Mais il nous prête depuis longtemps un concours bénévole des 
plus précieux. C’est à son habileté expérimentale très exceptionnelle que 
nous avons recouru toutes les fois qu'une question de clinique semblait 
exiger l'assistance de quelque étude physiologique très délicate, et c’est 
grâce à ce concours que plus d’un problème difficile a pu trouver sa 
solution définitive. 

» Le travail qu’il donne dans ce volume est une étude de l’action de la 
digitale. Ce travail repose sur un très grand nombre d’expérimentations 
extrêmement délicates et très précises. C’est un bel exemple du secours 
précieux que les études physiologiques peuvent apporter non seulement 
à la Médecine théorique et à la Pathogénie, mais encore à ce que la Mé- 
decine pratique a de plus directement applicable, c’est-à-dire à la Thérapeu- 
tique. » 
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NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d’une Com- 
mission qui sera chargée de présenter une liste de candidats pour une 
place d’Académicien libre, laissée vacante par le décès de M. le général 
Favé. 

Cette Commission doit se composer de deux Membres pris dans les Sec- 
tions de Sciences mathématiques, de deux Membres pris dans Îles 
Sections de Sciences physiques, de deux Membres libres et du Président 
en exercice. 

Les Membres qui réunissent la majorité des suffrages sont : 


Pour les Sciences mathématiques : MM. Berrranr, Fizeau. 
Pour les Sciences physiques : MM. Berrueror, Dausrée. 
Parmi les Académiciens libres : MM. Lanrrey, Damour. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la formation d’une 
liste de deux candidats qui doit être présentée à M. le Ministre du Com- 
merce pour la chaire d'Agriculture, devenue vacante au Conservatoire 
des Arts et Métiers, par le décès de M. Lecouteux. 


Au premier tour de scrutin, destiné au choix du premier candidat, 
M. Grandeau obtient la majorité absolue des suffrages. 


Au second tour de scrutin, destiné au -choix du second candidat, 
M. Schribaux obtient la majorité absolue des suffrages. 


En conséquence, la liste présentée par l’Académie à M. le Ministre 
comprendra : 


En première ligne .. . . . . . . . M. GRANDEAU. 
En seconde üigne. ... : . 7. . M. ScuriBaux. 
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L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- 
missions de prix, chargées de juger les concours de 1894. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Prix Janssen. — MM. Faye, Janssen, Tisserand, Wolf, Lœwy réunissent 
la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus 
de voix sont MM. Callandreau et Cornu. 


Prix Montyon (Statistique). — MM. Haton de la Goupillière, de Jon- 
quières, Larrey, Bertrand, de Freycinet réunissent la majorité des suf- 
frages. Les membres qui, après eux, ont obtenu le plus de voix sont 
MM. Brouardel et Poincaré. 


Prix Jecker. — Commission permanente, composée des membres de la 
Section de Chimie : MM. Friedel, Troost, Schützenberger, Gautier, 
Moissan. 


Prix Vaillant. — MM. Cornu, Mascart, Fizeau, Lippmann, Friedel 
réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, ont ob- 
tenu le plus de voix sont MM. Becquerel et Des Cloizeaux. 


Prix Desmazières. — MM. Van Tieghem, Bornet, Duchartre, Chatin, 
Trécul réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Duclaux et Pasteur. 


- Prix Montagne. — MM. Van Tieghem, Duchartre, Bornet, Chatin, 
Trécul réunissent la majorité des suffrages. Les membres qui, après eux, 
ont obtenu le plus de voix sont MM. Chauveau et Girard. 


MÉMOIRES LUS. 


M5 Rouen donne lecture d’un Mémoire « sur l’Anémogène ou pro- 
ducteur de courants semblables à ceux de l'atmosphère et sur le Globe 
marin, globe producteur de courants semblables aux courants des mers ». 


(Commissaires : MM. Daubrée, d’Abbadie, Janssen, Mascart, 
Bouquet de la Grye, Boussinesq, Guyou.) 
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MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


M. Cu. Tourxeur soumet au jugement de l’Académie un Mémoire relatif 
à un photomètre et à un colorimètre. 


(Commissaires : MM. Cornu, Mascart.) 


M. F. Prevosr Saxsac DE Toucuimgerr adresse une Note « sur des rela- 
tions entre les courants supérieurs de l’atmosphère et les mouvements de 
l'aiguille aimantée ». 


(Commissaires : MM. Faye, Mascart.) 


° CORRESPONDANCE. 


M. Cu. Laure, M. F. pe Roxy, M. An. Carwor prient l’Académie de 
vouloir bien les comprendre parmi les candidats à la place d’Académicien 
libre laissée vacante par le décès de M. le général Faye. 


(Renvoi à la Commission.) 


M. le SEecRÉTAIRE PERPÉTUEL informe l’Académie de la perte que la 
Science vient d’éprouver en la personne de M. Laureano Calderon, profes- 
seur de Chimie biologique à l’Université de Madrid. 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Sur les mouvements de roulement. 
Note de M. Hapamwarp, présentée par M. Appell. 


« Au point de vue de la Mécanique analytique, l'étude des mouvements 
de roulement rentre, ainsi que l’a remarqué C. Neumann, dans une classe 
particulière de problèmes, ceux où les paramètres q,, Q:, ..., Qm+p QUI 
définissent la position du système sont liés, non par des équations en 
termes finis, mais par p équations linéaires aux différentielles totales E, 
(hk=13,2,...,p) non tntégrables. On sait, d’ailleurs, que la mise en équa- 
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tion de pareils problèmes relève, au fond, des méthodes ordinaires : ayant 
formé l'expression Q, 3g, +... + Qui dmip dans laquelle 

aps recs 

dt \ôg; UE 

on écrit qu’elle est nulle, non pour tout système de valeurs des à, mais seu- 

lement pour ceux qui satisfont aux équations E. Mais le raisonnement em- 

ployé suppose essentiellement que l’on a calculé l’expression de la demi- 

force vive T comme si les m + p paramètres étaient indépendants et sans faire 
intervenir les conditions de liaison. 

» Malgré cela, il existe dans beaucoup de cas certaines combinaisons 
linéaires C des équations E dont on peut se servir, avant toute différentia- 
tion, pour simplifier la fonction T. On trouve de pareilles combinaisons 
lorsqu'on a, par exemple, quatre paramètres liés par deux équations 
E(m = 2,p = 2), et, en général, toutes les fois que p est supérieur à 
m(m —1) 

2 


2 


FOR TX RS: LE 
ee Leur nombre est, en général, p — » mais il peut aug- 


menter pour des formes particulières des équations E. Elles peuvent être 
caractérisées de la façon suivante : Prenant un système déterminé quel- 
conque de valeurs des g;, représenté par un point P de l’espace à me +p di- 
mensions, considérons une multiplicité »°PI passant par ce point et dont 
l’'hyperplan tangent est fourni par les équations E : les conditions qui 
exprimeraient que C est une différentielle exacte sur cette hypersurface 
sont vérifiées au point P. 

» Un exemple simple est celui de deux surfaces roulant l’une sur l’autre 
sans glissement ni pivotement, ce qui se traduit par trois équations diffé- 
rentielles E entre cinq paramètres. Les considérations que nous venons 
d'indiquer conduisent à cette conclusion que l’on peut se servir, avant 
toute différentiation, des deux équations qui expriment l’absence de glis- 
sement. On peut même utiliser également celle qui exprime l’absence de 
pivotement, si les deux surfaces roulantes sont à courbure constante et 
égale. » 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Sur l'agglomération des matières explosives. 
Note de M. P. Vime, présentée par M. Sarrau. 


« Nous avons montré, dans une précédente Communication, que, parmi 
les poudres balistiques usuelles, les poudres colloïdales modernes présen- 
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taient seules le mode de combustion par surfaces parallèles sous les pres- 
sions élevées réalisées dans le tir des bouches à feu, tandis que les poudres 
du type de la poudre noire présentaient un mode de désagrégation qui 
rendait illusoire tout calcul fondé sur la valeur des dimensions primitives 
des grains. 

» Ces modes de fonctionnement si différents ne sont pas liés à la nature 
chimique des poudres; ils caractérisent des degrés d'agglomération qu'il 
est possible d'obtenir sur toute matière explosive lorsqu'on fait varier 
d'une façon continue le rapprochement des particules composantes. 

». Les matières du type de la poudre noire, réduites à l’état de poussier 
ou de grains, se prêtent facilement à cette étude. On les agglomère par 
compression à sec dans.un moule en acier sous forme de pastilles de den- 
sité et d’épaisseur connues, et l’on mesure la durée de leur combustion en 
vase clos dans des conditions de chargement assurant la production des 
pressions normales du tir. On distingue ainsi quatre périodes de com- 
préssion auxquelles correspondent des modes de combustion très diffé- 
rents. 

» Dans la première période, relative aux compressions les plus faibles, 
la durée de combustion de la matière comprimée ne diffère pas de celle des 
éléments juxtaposés qui la constituent : cette durée est, par suite, indépen- 
dante de l'épaisseur. On reconnaît ainsi que des matières présentant déjà 
une compacité et une solidité considérables laissent subsister dans leur 
masse un réseau d’interstices qui assure l’inflammation des particules com- 
posantes dans un temps négligeable par rapport à la durée de combustion 
propre des grains à partir du moment où les pressions deviennent de l’ordre 
d’une centaine d’atmosphères. 

» Dans la deuxième période de compression, la durée de combustion. 
s'élève progressivement avec la densité des matières jusqu’à des valeurs 
atteignant quatre ou cinq fois celle qui correspond au grain ou poussier 
élémentaire et cette durée reste cependant sensiblement indépendante de 
l'épaisseur de la matière agglomérée. On doit donc admettre que, dans cette 
deuxième période de compression, les interstices se réduisent par une sorte 
d’enchevêtrement des grains dont les surfaces de contact s’épousent d’une 
façon de plus en plus complète, tout en laissant subsister dans la masse 
un système régulier de canaux de dimensions suffisantes pour assurer l’in- 
flammation sans retard sensible. Mais ce nouveau système d’interstices, au 
lieu de limiter en moyenne chaque grain élémentaire comme dans la pre- 
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mière période de compression, limite un noyau polyédrique formé par 
l'agglomération partielle de plusieurs grains. On retrouve donc ici un 
exemple très net de celte constitution périodique ou cellulaire qui paraît 
appartenir à un grand nombre de substances que l’on serait tenté de 
regarder comme continues. 

» C’est ce type de matières qui constitue normalement les poudres 
noires ou brunes actuellement utilisées par l'artillerie. 

» La troisième phase de compression est caractérisée par une variation 
extrêmement rapide de la durée de combustion avec la densité, et en même 
temps on voit apparaître et s’accentuer de plus en plus l'influence de 
l'épaisseur. Ce type de matières s’introduit parfois dans les fabrications, 
lorsqu'on demande à la compression un ralentissement excessif de la durée 
de combustion du grain élémentaire, mais l’extrême irrégularité des pro- 
duits ne permet pas d'admettre ce type de poudre comme normal. Ce mode 
de fonctionnement et ces irrégularités s'expliquent si l’on remarque que, 
sous des compressions croissantes, le nombre des interstices capables d’as- 
surer l’inflammation rapide se réduit assez pour que les dimensions des 
noyaux qu’ils limitent deviennent de l’ordre des dimensions du grain 
moulé. 

» Enfin, dans la quatrième phase de compression, les matières devenues 
presque compactes présentent des durées de combustion proportionnelles 
aux épaisseurs, qui ne varient plus par l’accroissement de la densité 
qu'avec une grande lenteur. 

» Le mode de combustion par surfaces parallèles apparaît donc comme 
un fonctionnement limite, et la vitesse de combustion correspondante, 
sensiblement indépendante de la densité, est une caractéristique de l’ex- 
-plosif considéré. 

» Dans le Tableau suivant nous avons réuni les vitesses moyennes de 
combustion obtenues sur diverses matières brûlant sous des pressions 
croissant de 100"5 à 25008 environ par centimètre carré. Toutes ces ma- 
tières, sauf les matières colloïdales, préalablement pulvérisées et tamisées 
à la gaze de soie ont été agglomérées à sec sous une pression reconnue 
suffisante pour assurer le mode de combustion par surfaces parallèles. Les 
charges étaient constituées par des plaques ou pastilles d'épaisseur va- 
riable, de grand aplatissement, satisfaisant sensiblement à la similitude géo- 
métrique et l’on vérifiait la proportionnalité des durées de combustion aux 
épaisseurs. 


Vitesses 
de combustion 
Densité limites 
des matières en centimètres 
Nature des explosifs. compactes. par seconde. 
Dosage. 
RE ACER cm 
Poudre:de;mine 2er. ei isx 62 20:18 | 5,09 
Poudre brune française ...... 784 à TpLO 4,45 
Poudre brune allemande RWP. 78 3 19 5,70 
Poudres noires | Poudre noire 2$ française... FONTOR AL Supérieures à 8,50 
ou brunes. Poudre de chasse ordinaire fran- ï 1,900. 
CAISON NE ES AVIAIRE Je FOTO F2 9,48 
Poudre de chasse à grande tri- 
turation ...... Patio 78 10 12 | 13,74 
Type allemand, au coton-poudre pur ....... \ | 5,89 
Type anglais. Cordite à base de nitroglycé- 
NOR E OR. opus Loan! LATTES TE EE | 20,49 
Poudres colloï- Type BN industriel français à base de ni-[ Densités voisines | 
dales. Ou trateset AUDI ONE OT. 20H Force £< / de 1,600. 7,98 
20° à 4o°® sui- 
Ballistites /Nobél 48 Mio tar ; vant les échan- 
| tillons. 
NatroMannUte Es ete eme déesse 1,769 23,0 
Explosifs divers. ‘ Diphénylamine hexanitrée ................ 1,620 6,19 
(Haaë DAPTDAAUE RENE MR EURE TR CUS, 1,708 ee 


» L'examen de ces nombres conduit à diverses remarques. 

» 1° Les vitesses de combustion des matières de poudre noire com- 
pactes sont de même ordre que celles des poudres colloïdales à base de 
coton-poudre pur ou nitraté et très inférieures à celles des poudres colloi- 
dales à base de nitroglycérine. Il est donc bien évident que les poudres 
noires usuelles dont les dimensions sont de cinq à dix fois supérieures à 
celles des poudres colloïdales qu’on est conduit à leur substituer, à égalité 
d’effets balistiques, ne fonctionnent pas comme compactes et nous retrou- 
vons ainsi la confirmation du mode de désagrégation mis en’évidence par 
une autre méthode. 

» 2° Parmi les poudres noires du même type, les vitesses de combustion 
présentent des variations importantes avec le degré de trituration des élé- 
ments et la nature des charbons. Cette particularité rend compte des faci- 
lités spéciales que présente dans la production des poudres lentes l'emploi 
des matières brunes où le charbon proprement dit est remplacé par des 
bois faiblement carbonisés. » 


LE | 


C. R., 1894, 1 Semestre. (T. CXVIIL, N° 17.) 118 
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OPTIQUE. — Sur la variation du pouvoir rotatoire sous l'influence de la tem- 
dérature. Note de M. À. Le Ber, présentée par M. Arm. Gautier. 


« L'action que la température exerce sur la rotation du plan de polari- 
sation est très faible en général; toutefois M. Pictet a, le premier, signalé 
les variations considérables qu’éprouvent les tartrates d’éthyle etde mé- 
thyle. Pius récemment, M. Colson observait des faits analogues pour 
l’éther amylique et les oxydes mixtes que le radical amyle forme ayec les 
autres radicaux de la série grasse ; il a annoncé que l’éther amylisobutylique 
aurait même la faculté de devenir lévogyre sous l'influence d’un froid de 
— 40°; et ce phénomène serait, d’après l’auteur, absolument en contradic- 
tion avec les théories de M. Guye. Or la formule pratique donnée par ce 
dernier savant pour le changement de signe étant établie dans l'hypothèse 
que les liaisons monovalentes sont mobiles, je me trouve particulièrement 
à l’aise pour ne pas adopter cette hypothèse par la raison que, d’après mes 
observations sur les pouvoirs rotatoires de certains dérivés chlorés actifs, 
j'avais déjà conclu que les liaisons monovalentes paraissaient quelquefois 
perdre leur mobilité, selon les idées professées par M. Wislicenus, L’expli- 
cation la plus simple du fait des variations de pouvoir serait que la liaison 
est relativement fixe à froid et devient mobile à des températures plus éle- 
vées où justement l’on observe que les pouvoirs rotatoires tendent à de- 
venir constants, ce qui semble indiquer que la mobilité parfaite est ‘alors 
atteinte. 

» Quant à ce qui se passe à froid, la théorie ne nous donne aucune 
indication, attendu que nous ne savons pas actuellement dans quelle posi- 
tion se fixent les radicaux monovalents; je n’avais donc aucune raison 
théorique pour ne pas admettre la possibilité d’un changement de signe. 
Par contre, au point de vue pratique, il était bien étonnant de voir un éther 
de la série amylique se conduire autrement que ses homologues; je 
connaissais aussi par expérience l'énorme difficulté qu’on éprouve à pré- 
parer, par l’amylate de soude et les iodures, des éthers exempts d'alcool 
amylique; j'ai pensé, comme M. Aignan, que cet alcool avait pu troubler 
en partie l'observation de M. Colson. 

» J'ai tourné cette difficulté en employant l'alcool isobutylique sodé ét 
le chlorure d’amyle. J’ai ainsi obtenu un éther qui ne pouvait contenir que 
l'alcool isobutylique inactif, du reste plus facile À séparer, puisqu'il bout 


164 


(057) 
plus bas que l’amylique. Cet éther a fourni pour 20° les rotations sui- 


vantes : 
SAP ON LU LT DU AL it 4 dur 12. 


» Les variations du lactate de méthyle sont tout à fait analogues : j'ai 
observé pour 5°" 


— 4947 à 1005 — 492 à 150; — 2041 à — 23. 


» Tous les corps à pouvoir rotatoire variable actuellement connus sont 
des éthers simples, c’est-à-dire des corps où le carbone asymétrique n’est 
uni qu'à un seul radical renfermant un atome d’oxygène lié à un autre 
radical; si au contraire le carbone asymétrique est uni à deux radicaux 
de constitution semblable, les variations de pouvoir deviennent presque 
nulles. Ainsi j’ai observé que le tartrate de méthyle qui varie beaucoup a 
un pouvoir presque invariable lorsqu'on le transforme en valéryltartrate 
de méthyle (j'ai mesuré pour 5% — 8°50’ à 16° et — 8° à — 23°). Les 
éthers tétrasubstitués de l’acide tartrique observés par M. Freundler ne 
varient pas non plus entre 10° et 100°. 

» Il semble donc que l’effet de deux radicaux de même nature se com- 
pense, que les liaisons soient mobiles ou non. On comprend ainsi que la 
série des éthers tartriques tétrasubstitués se comporte d’une façon aussi 
régulière. 

» Mais, pour avoir le droit d'attribuer à des changements internes de 
la molécule les variations du pouvoir rotatoire, il était nécessaire de se 
rendre compte que ce phénomène n'est pas dû aux-polymérisations molé- 
culaires. M. Ramsay a bien voulu, à ma demande, examiner par sa mé- 
thode quelques substances actives, ce dont je suis très heureux de le re- 
mercier ici. 

» Le propylglycol a été reconnu par lui quadruple à la température or- 
dinaire et double seulement au-dessus de 100°; malgré cela, le pouvoir ne 
varie presque pas; dans ce cas particulier, la polymérisation semble donc 
sans influence. 

» Le tartrate d’éthyle a été trouvé simple vers 100°. Malheureusement, 
son excessive viscosité a empêché d’observer le poids moléculaire à froid; 
il est probable cependant qu'il est polymérisé; j'ai observé que son pou- 
voir, qui est encore pour 5° de + 4°, 16° à 19°, descend à + 32’ à — 23°. 

» Au contraire, pour l’éther isobutylamylique dont je parlais plus 
haut, M. Ramsay a trouvé le poids moléculaire théorique entre — 23° et 


(918 ) 


+ 125°; les variations que M. Colson et moi avons observées dans le 
pouvoir de ce corps sont donc bien dues à des causes internes. 

» Ces faits ne s'expliquent convenablement qu’en supposant que les 
liaisons monovalentes peuvent s’immobiliser quelquefois quand la tempé- 
rature baisse; la molécule subirait alors comme une sorte de congélation 
interne. » 


ÉLECTRICITÉ. — Sur la capacité électrique du mercure et les capacites de po- 
larisation en général. Note de M. E: Boury, présentée par M. Lipp- 
mann. 


« 1. En s'appuyant sur les principes de la Thermodynamique, M. Lipp- 
mann (‘)a relié la notion des capacités de polarisation aux phénomènes 
électro-capillaires. Il admet que le phénomène de la polarisation du mer- 
cure, au contact d’un électrolyte, est réversible et, sans le secours 
d'aucune autre hypothèse, il démontre que la capacité de l'unité de sur- 
face du mercure, à surface constante, est égale à la dérivée seconde changée 
o'A 
de? 
trice de polarisation e de l’électrode. M. Tippmann (?) a d’ailleurs calculé 
cette dérivée seconde d’après ses expériences sur le mercure en contact 
avec l’eau acidulée au dixième, et reconnu que, dans des limites très 
larges, on peut la considérer comme indépendante de la force électromo- 
trice de polarisation. 

» 2. D'autre part, il résulte des expériences de M. Blondlot (*) et des 
miennes propres (*), que les capacités apparentes de charge du platine 
dans les divers électrolytes rapportées méme à une durée nulle croissent rapi- 
dement avec la force électromotrice. J'ai montré (°) que cet accroisse- 


de signe — de la tension superficielle A par rapport à la force électromo- 


(t) Lippmann, Thèse de Doctorat, 1875; Annales de Chimie et de Physique, 
be série, t. V, p: b07. 

(2) Lippmann, Comptes rendus, t. XOV, p. 686. 

(*) BLonpror, Thèse de Doctorat, 1882; Journal de Physique, 1° série, t. X, 
p:.277,:333 et 434. . 

(*) Voir Comptes rendus, t. CXVII, p. 223. La formule (4) donne, pour 4 =0, 
Q 
PASTSTPE 


> rapidement croissante avec p. 
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ment ne se retrouve pas dans les capacités efficaces pour produire la 
décharge dans un circuit extérieur et que le phénomène de la polarisation 
est irréversible, sauf pour des valeurs infiniment petites de la force élec- 
tromotrice et du temps. Mes expériences tendent donc à prouver que, si 
l'on fait abstraction des phénomènes irréversibles, la capacité vraie du 
platine est indépendante de la force électromotrice de polarisation, comme 
la capacité théorique du mercure. 

» 3. En ce qui concerne l’ordre de grandeur des capacités de polarisa- 
tion, j'ai déduit, des expériences de M. Lippmann, une valeur de la capa- 
cité du mercure en contact avec l’eau acidulée égale à 28,55 par centi- 
mètre carré. J'ai aussi effectué quelques mesures à l’aide d’un électromètre 
de forme spéciale, dans lequel je laisse la dépression se produire au lieu 
de la compenser par la pression et, malgré la différence des conditions 
expérimentales, je trouve la capacité constante de o%, 05 à 1% et égale en 
moyenne à 27"%,8 par centimètre carré. 

» Une expérience avec de l’eau acidulée à 0£1,005 par litre m'a donné 
une valeur normale de A très différente (354 dynes par centimètre 
au lieu de 295), mais une valeur 26", 7 de la capacité presque identique. 
L'eau distillée donne une capacité nettement plus faible (19%, 5 environ). 

» 4. Les expériences les plus régulières et les plus complètes que j'aie 
réalisées avec le platine se rapportent à des dissolutions diversement con- 
centrées d’azotate de soude. Voici les valeurs des capacités initiales que j'ai 


QU 


obtenues pour des températures comprises entre 21° et 29° : 


Nombres d’équivalents Capacité en microfarads 

par litre. par centimètre carré. 
2 17,72 
0,2 18,29 
0,02 17,93 
0,002 : 13,62 
0,0004 9,48 
0,0001 | 9,32 
Eau distillée 8,27 


» On voit que l’ordre de grandeur des capacités, le signe et la loi géné- 
rale de leur variation d’un électrolyte concentré à l’eau distillée, sont tout 
à fait comparables pour le platine (valeurs directes) et pour le mercure 
(valeurs théoriques déduites des phénomènes électro-capillaires). » 
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ÉLECTRICITÉ. — Sur le partage de la décharge d’un condensateur entre deux 
conducteurs dérivés dont l’un présente une interruption: Note de M. R. 
Swynerpauw, présentée par M. Lippmann. 


« On sait que, dans ce cas, quand une étincelle éclate à l'interruption, 
la charge passe dans les deux conducteurs. Pour une valeur suffisamment 
grande du coefficient de self-induction de la dérivation continue, on ad- 
met, depuis les expériences de M. Lodge sur les décharges latérales des 
bouteilles de Leyde, que la plus grande partie de la charge est dans l’étin- 
celle. 

» Par contre, M. Bjerknes (!) admet que la couche d’air de l’interrup- 
tion offre une résistance assez grande à la décharge. 

.» C’est ce qui m’a conduit à mesurer directement les charges qui traver- 
sent les conducteurs. 

» L'appareil employé se compose d’une batterie de deux bouteilles de 
Leyde chargée par une machine de Holtz. Le conducteur qui réunit les 
deux armatures présente : 1° un interrupteur à boules I, ; 2° une bobine T 
traversée par la charge totale Q;; 3° une bifurcation dont l’une des 
branches est une bobine D traversée par une quantité d'électricité Qh; 
l’autre branche est un interrupteur I, à pointes de platine noyées dans un 
isolant et dont on a découvert les extrémités au moyen d’un trait de lime. 

» Les bobines T et D sont presque identiques; je les ai construites en 
gros fil de cuivre entouré de gutta ou de coton, en isolant les spires au 
moyen d’une couche de paraffine. 

» Je me suis assuré : 1° que pendant la décharge il n’éclatait pas d’étin- 
celles entre deux spires voisines ; 2° que pour des distances explosives I, 
et I, invariables chaque bobine donnait toujours la même impulsion au 
galvanomètre balistique. 

» Les bobines T et D peuvent être placées simultanément ou séparément 
sur le support d’un galvanomètre Wiedemann-d’Arsonval, dont on a en- 
levé l’aimant directeur et l’amortisseur. On lit les déviations sur une 
échelle divisée en millimètres placée à 1,20 du miroir. 

» Pour faire une expérience, on tourne la machine de Holtz, on sépare 
les pôles, le condensateur se charge. 


(*) Byerknes, Ueber die Dämpfung schneller electrischer Schwingungen (Wied. 
Ann., t. XLIV, 1891, p. 83). 


+ st 
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» Lorsque la différence de potentiel des armatures est suffisante pour 
qu’une étincelle éclate en I,, le condensateur se décharge, on note la dé- 
viation de l’aiguille et l’on ferme le conducteur de la machine. 

» En mettant séparément les bobines T ou D au galvanomètre, on me- 
sure la charge totale ou la charge qui traverse la bobine dérivée. Dans 
beaucoup d’expériences j’opère en outre par la méthode différentielle. 

» J'ai fait plusieurs séries d'expériences avec des distances explosives 
différentes; voici quelques résultats : 

» T. Lorsqu'on laisse la distance explosive 1, constante, la quantité d’élec- 
tricité qui traverse la bobine dérivée croît d'une façon continue avec la distance 
explosive de l'interrupteur dérive Y.. 

» Lorsque la distance explosive I, dépasse une certaine valeur ÿ, la quan: 
tité d'électricité qui traverse la bobine dérivée est plus grande que'la charge 
totale (*). 


» Ainsi, si 


1, 5, Q5< Qr, 
RE Qn = Qr; 
L > ÿ, Q» > Qr- 


» II. La distance explosive à de l'interrupteur dérivé pour laquelle 
Q, = Q, est une fonction-croissante de la distance explosive I,. 
» Voici quelques nombres tirés de deux séries d’expériences : 


» 1° Bobine dérivée seule au galvanomètre : 


(TEE (0) OM 1250 fon, 22 M0 DS AO G 


He di Impulsion : inappréciable. +8 + 12 +16 —+bo 


» Au-dessus de I, — 0,3, l’étincelle n’éclate plus à l'interrupteur dérivé, on 
obtient une impulsion constante de 12 divisions à chaque étincelle en I,. 

» 2° Galvanomètre différentiel en équilibre quand la même charge traverse les 
2 bobines. ; 


L : re) on, 2 o‘n, 35 om, 5 om, 695 


T poemes 
CR 7° | Impulsions : +16, +8 ‘ÉE — 13 — 180 


» Au-dessus de I, — 0°*,625, l’étincelle n'éclate plus en L,; le galvanomètre reste au 
zéro pendant la décharge. 


() Enrunp avait signalé ce fait en 1868 [ Ææperimenteller Beweis dass der elek- 
trische Funke electromotorisch ist. (Pogg. Ann., t. CXXXIV, p. 337)]. — Annales 
de Chimie et de Physique, 4° série, t. XV, p. 481. 
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», Ainsi pour 
00 


N 
L] T2, 
pass h 
—=6eb) Ô 


em, 35. 


) 
0 

» Pour L,—= 0,95 et L — 0°*,625, la quantité d'électricité qui traverse la bobine 
dérivée est plus de 10 fois plus grande que la charge totale. 


» On pouvait se demander si cette exagération paradoxale de la dé- 
charge dérivée n’était pas due à la dissymétrie de l'interrupteur dérivé, ce 
dernier jouant alors le rôle de soupape électrique pour les courants oscil- 
latoires de la décharge en offrant au courant un passage plus facile dans 
un sens que dans un autre. On peut discuter cette manière de voir en 
intervertissant le sens des courants dans la dérivation interrompue, sans 
changer la valeur absolue de la charge de la batterie. 

» Quels que soient le sens des courants dans la bobine totale et le sens 
de la décharge dans l'interrupteur dérivé, le- phénomène présente exacte- 
ment la même allure (‘}, on observe toujours la muluplication de’ la de- 
charge dérivée (?). » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur l'éthylacetylacétate de sodium. 
Note de M. pe Forcranp. 


« Peu de formules de constitution ont été aussi discutées que celle de 
l'acide éthylacétylacétique. Les trois hypothèses suivantes ont été succes- 
sivement proposées : 


CHS CH CH 


Co G-0H Go 

Cr Cu Ceu0s 
m2 (7 O0-C?H5 

Co-0-cH Co-0-C:H5 reg 


» J'ai pensé que l’étude thermique de son dérivé sodé apporterait un 
argument nouveau. Si, en effet, les alcools tertiaires ont une valeur ther- 


(1) Quand on intervertit le sens dans lequel la décharge traverse l'interrupteur dé- 
rivé, il y a simplement une légère variation de la distance L,, qui donne la même im- 
pulsion au galvanomètre ; cela tient à ce que la différence de potentiel nécessaire pour 
l'explosion n’est pas indépendante du sens de l’étincelle. 

(2) Ce travail a été fait au laboratoire de Physique de la Faculté des Sciences 
de Lille, 


LR 
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mique de + 2841, les acétones doivent fournir un nombre certainement 
plus élevé, voisin de celui des aldéhydes et des phénols, c'est-à-dire en- 
viron + 40%. L'écart esl assez grand pour faire penser que l’expérience 
mérite d’être tentée. 

» J'ai employé comme matière première un acide purifié bouillant à 
170°,5-180°,5 sous la pression de 760%; sa densité à +15° était 
1,027. Il est tout à fait incolore, mais la préparation de son sel de sodium 
présente de très grandes difücultés lorsqu'on veut l’avoir dans un état de 
pureté suffisant pour des recherches thermiques. 

» D'abord tout essai de réaction directe du métal sur l’acide doit être 
écarté à cause de la formation de combinaisons contenant un excès d’acide 
qu’on ne peut chasser par la chaleur, le sel se décomposant déjà avant 100° 
et même pendant la dissolution. 

» Pour des raisons analogues, je n'ai pu utiliser la méthode de Wisli- 
cenus (réaction directe avec la benzine comme dissolvant). Deux autres 
procédés donnent des résultats meilleurs. 

» L'un, recommandé par Élion (!}, consiste à traiter à froid la solution 
éthérée de l'acide par un excès de soude bien sèche, pulvérisée et délayée 
dans l’éther anhydre. Le sel reste en solution dans l’éther qu’on élimine à 
froid. Il est bien exempt d’eau, mais contient constamment trop de métal. 
J'ai trouvé Na — 15,84 pour 100 au lieu de 15,13. Sa dissolution dans 4 
d’eau a fourni + 2%1,58 et l'addition d'acide sulfurique à la liqueur 
+ 71,19, nombres certainement beaucoup trop faibles d’après les don- 
nées que j'ai obtenues précédemment. 

» L'autre procédé, imaginé par Gevekoht (?}, consiste à dissoudre le 
sodium dans la quantité calculée d’acide additionné de cinq fois son poids 
d’éther ordinaire anhydre. Le sel est encore anhydre, mais contient aussi 
un excès du métal. J'ai trouvé Na — 15,56 pour 100 de sodium, au lieu de 
15,13. Il se dissout dans l’eau en dégageant + 2%!,71 et l’addition d’acide 
sulfurique pour déplacer l'acide organique fournit + 7%!,39. Ces nombres 
sont trop faibles, comme on le verra plus loin. 

» En résumé, ces méthodes fournissent des sels anhydres, mais qui re- 
tiennent toujours soit un peu d’acide en excès, soit d’autres sels de sodium. 

» Aussi j'ai eu recours au procédé publié par G.-H.-V. Harrow (°), qui 


1) Rec. des trav. chim. des Pays-Bas, t. HI, p. 231. 


(9 R 
(2) Berichte, t. XV, p. 2084. 
(#) Ann. Liebig, t. CCE, p. r4r. 


CG. R., 1894, 1% Semestre. (T. CXVIIL, N° 17.) 110 
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fournit immédiatement un sel pur, par précipitation à froid ; ilest hydraté ; 
j'espérais pouvoir le déshydrater à froid et je n’y ai réussi qu’en partie. 

» On dissout 10 parties de sodium dans 100 parties d'alcool éthylique 
absolu; on ajoute à la liqueur son volume d’éther anhydre, puis, en agi- 
tant, 56,5 parties d’acide étendu de son poids d’éther anhydre. Le liquide 
reste limpide, le sel anhydre étant soluble dans le mélange alcool éther. 
On le précipite à l’état hydraté en ajoutant 8 à 10 parties d’eau (*). 

» Le sel est blanc si l’acide employé était incolore, il forme un hydrate 
cristallisé qu’on sépare complètement de l’éther et de l’alcool en l’éta- 
lant sur des plaques poreuses sous une cloche. Il donne à l'analyse 
Na — 13,33 pour 100, tandis que le sel anhydre contient 15,13 pour 100 
et l’hydrate C'H°NaO*, H?0 : 13,53 pour 100. Cet hydrate avait déjà été 
signalé par Elion. 

» Sa formation nécessite l’addition à la liqueur alcoolique éthérée 
d’une dose d'eau au moins égale à 75,82 pour les quantités indiquées de 
sodium et d'acide (rof' et 568,5). Le rendement est presque théorique. 

» Cet hydrate ne s’effleurit pas à la température et dans les conditions 
ordinaires. 

» Cependant, en l’abandonnant sous des cloches dans le vide, en pré- 
sence d’anhydride phosphorique, il perd peu à peu de l’eau. Au bout d’un 
mois, et en changeant plusieurs fois l’anhydride et pulvérisant de nouveau 
les cristaux, j'ai trouvé Na — 14,09 pour 100, ce qui indique une perte de 
:; de H°O. Après un autre mois, j’ai obtenu Na — 14,27 pour 100, ce qui 
correspond à une nouvelle perte de + de H?O. 

» Je n’ai pas prolongé plus longtemps la déshydratation qui serait très 
lente pour être à peu près complète. Déjà l’hydrate obtenu ne contenait 
plus que + H?O, ce qui montre que la molécule d’eau primitive ne fait 
pas partie de la formule de constitution du sel. 

» Les chaleurs de dissolution des trois produits ainsi préparés sont, à 
+ 12°, et pour 4lit d’eau, 


CRÉPIN a OSEO TE Si NPA AE INA + 0,20 
CHHPN a OSEO! MRC M Le tes + 1,96 
CNRC TR OT RES LE EU ER + 2,38 


» Le second nombre indique que l’addition de + de H?0 au second pro- 
duit dégage + 1%, 56, soit + ol, 45 pour #. 


(*) Harrow indique deux parties d'eau. Je montrerai que cette quantité d’eau est 
beaucoup trop faible, car il en faut au moins 8 parties pour former l'hydrate inso- 
luble, le sel anhydre restant dissous dans la liqueur, 
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» D'après ce résultat, le troisième nombre devrait être 
+ 1,70 + 0,45 = + 20,07. 


De même ce troisième résultat donnerait, pour le second nombre, +1%!,96 
au lieu de +1,76 que l’on trouve directement. Les quantités obtenues sont 
donc sensiblement proportionnelles aux fractions de molécule d’eau ajou- 
tées ou perdues. Il en résulte que les deux derniers produits ne sont pas 
des composés définis, mais des termes de passage quelconques de l’hydrate 
au sel anhydre. 

» On peut donc dire que presque la moitié de H?0 (liquide) en se 
fixant sur le sel à £ H?0 dégage + 2%,095 (en moyenne); la molécule 
entière (H?O liquide) dégagerait + 4%l,19 en se portant sur le sel 
anhydre. 

» On a donc : 


CSH® Na O: sol. + H?0 lig. — CSH°NaO*, HO sol... + A4, 19 


nombre tout à fait comparable à ceux que fournissent les hydrates salins 
à efflorescence faible. 

» J'ai d’ailleurs vérifié que les deux hydrates partiellement déshydratés, 
après dissolution dans l’eau, donnent avec l'acide sulfurique étendu la 
même quantité de chaleur que l’hydrate non déshydraté; ils ne sont donc 
pas altérés. 

» J’adopterai donc ce nombre + 4%!,19 pour la chaleur d’hydratation 
de l’éthylacétylacétate de sodium anhydre, et par suite + 4%!,39 pour sa 
chaleur de dissolution à + 12° dans 4 litres d’eau. » 


CHIMIE INDUSTRIELLE. — Sur la recherche de l’abrastol dans les vins. 
Note de M. L. Brranv, présentée par M. Arm. Gautier. 


« À 5o® de vin placés dans une fiole d’un quart de litre, on ajoute r°° 
d’acide sulfurique pur, on agite, et l’on introduit dans le mélange 25€ de 
bioxyde de plomb pur. Après cinq minutes d’agitation énergique, on jette 
sur un filtre mouillé d’eau. On recueille 4o°° du liquide qui filtre, et l’on 
y ajoute 1 de chloroforme : ,on agite pendant une minute environ et, si 
le vin renferme de l’abrastol, le chloroforme se charge d’une matière co- 
lorante jaune; le dissolvant demeure parfaitement ‘incolore avec tous les 
vins naturels. Par évaporation du chloroforme, on obtient avec les vins 
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abrastolés un résidu jaune cristallisé qui, traité par quelques gouttes 
d’acide sulfurique, donne une magnifique coloration verte. 

» La teinte jaune de la solution chloroformique est très nette dans un 
vin renfermant o8",o1 d'abrastol par litre. Quant à la coloration verte ob- 
tenue par action de l'acide sulfurique sur le résidu, elle n’est bien mani- 
feste que si le vin a été additionné de 08,02 d’abrastol par litre, dose bien 
inférieure à celle qu’il peut y avoir intérêt à employer (*). » 


ZOOLOGIE. — Les Diptères parasites des Acridiens : les Bombylides. — Hypnodie 
larvaire et métamorphose avec stade d'activité et stade de repos. Note de 
M. Ruxckez »'Hercuzais, présentée par M. Perrier. 


« Pendant longtemps, les naturalistes, s'appuyant sur l’observation, ad- 
mirent, comme une règle absolue, que les Coléoptères de la famille des 
Cantharidides, que les Diptères de la famille des Bombylides étaient para- 
sites des Hyménoptères. 

» Contrairement à cette règle, l'étude des mœurs des Cantharidides des 
genres Epicauta, aux États-Unis et en France (Riley, 1878; H. Beauregard, 
1885), Mylabris, en Algérie et en Russie (Künckel, 1890 ; Portschinsky, 
1894), démontre que Les insectes de ces groupes, aux nombreuses espèces, 
accomplissent les premiers stades de leur existence dans les coques ovigères 
des Acridiens ; les recherches sur la vie évolutive des Bombylides en Russie, 
en Asie Mineure, aux États-Unis, en Algérie, donnent la certitude que des 
représentants des gerres Systæchus (Stepanof, 1870; Riley, 1880 ; Chim- 
kievitch, 1883; Künckel, 1892), Mulio (Stepanof, 1879; Künckel, 1894), 
Triodites (Riley, 1880), Anthrax (Künckel, 1894) vivent dans les oothè- 
ques des Acridiens. Ainsi donc, de même que les Insectes Vésicants, les 
Bombylides présentent deux modes de parasitisme parallèles : leurs jeunes 
tantôt vivent des larves de certains Hyménoptères (?), tantôt dévorent les 
œufs des Acridiens. 

» Au cours de la ruission que j'ai remplie en Algérie, j'ai trouvé (1888, 
1889, 1890) dans les coques ovigères du Stauronotus Maroccanus, Thun- 
berg, des larves que j'avais reconnu devoir donner naissance à des Bom- 


(*) Ce travail a été fait au laboratoire de M. Magnier de la Source. 
(2?) Et accidentellement, sans doute, des chenilles et chrysalides de Lépidoptères, 
d’après des observations qui demanderaient à être reprises. 
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bylides (!). Ce sont ces Diptères qui jouent le rôle le plus important dans 
la destruction des Acridiens à évolution lente, enfermant leurs œufs dans 
des coques ou oothèques; dans beaucoup de gisements, leurs larves ont 
débarrassé de leurs œufs 15, 20, 30, 5o et jusqu’à 80 pour 100 des coques 
ovigères. Il ressort d'observations méthodiques ce fait important, c'est que 
la proportion des parasites est bien plus considérable dans les gisements 
situés dans le Tell (38 pour 100 en moyenne) que dans ceux des Hauts- 
Plateaux (8 pour 100 en moyenne) (?). 

» Cela permet de comprendre pourquoi le Tell est la région subperma- 
nente et temporaire de séjour des Stauronotes marocains, pourquoi, au con- 
traire, les Hauts-Plateaux sont la région permanente d'habitat de ces 
Acridiens. 

» L'évolution des Bombylides est un champ d’études des plus intéres. 
sants. Une seule larve se développe dans une oothèque, dont elle épouse 
généralement la forme en s’incurvant du côté ventral. Sortie de l’œuf en 
août, par exemple, elle atteint en octobre le terme de son accroissement, 
passe l'hiver en kypnodie dans l’oothèque et éclôt l’été suivant, 

» L'état d'hypnodie peut être prolongé comme chez les Vésicants. 
Dans des coques ovigères de Stauronotus Maroccanus recueillies à Aïn- 
M'Lila (département de Constantine) en 1886, ouvertes à l’automne de 
1889, se trouvaient en parfait état des larves qui, par conséquent, avaient 
traversé trois hivers et trois étés sans perdre leur vitalité. Ces phénomènes 
sont exactement de même ordre que ceux offerts par les Coléoptères vési- 
cants; seulement pour résister à toutes les causes de déperdition, notre 
larve de Diptère n’a pas besoin de s’enkyster à la facon des Cantharidides; 
la paroi de la coque ovigère qui la recèle joue identiquement le même 
rôle que l'enveloppe ou les enveloppes tégumentaires non rejetées par la 
mue des Insectes Vésicants; et l'on peut dire que pour elle l’oothèque de 
l’Acridien est une véritable kypnothèque. 

» L'évolution retardée des larves parasites de Cantharidides, de Clérides 
et de Bombylides, entraînant des éclosions successives d’insectes adultes 
réparties sur plusieurs années, est évidemment en corrélation étroite avec 


(1) Ann. Soc. Entom. de France, 6° série, t. IX, 1889; Bull., p. 7, 9 janvier 1889. 

(2) Sur 12000 coques recueillies dans la commune mixte de Tiaret, 3067 renfer- 
maient des larves de Coléoptères Cantharidides (Mylabris Schreibersi, Reiche et Clé- 
rides) (Trichodes Amnios Fabricius, et umbellatarum Olivier) et, en majorité, des 
larves de Diptères Bombylides de diverses espèces. 
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les déplacements des Acridiens; ceux-ci, décimés, fuient leurs ennemis pour 
aller se reproduire au loin; ceux-là attendent leur retour pour assurer le 
sort de leur progéniture : ainsi s’établit un balancement régulier entre la 
multiplication des Acridiens et celle de leurs parasites oophages qui assure 
la perpétuité des espèces. 

» Parmi les Bombylides, les Anthrax étaient regardés comme les enne- 
mis particuliers des Hyménoptères, notamment des Osmies, des Ghalico- 
domes ; nous avons constaté qu’ils vivaient aussi aux dépens des Acridiens: 
la larve de l’Anthrax fenestrata Fallen habite en grand nombre les coques 
ovigères des Ocnerodes (Biskra) et des Stauronotus (R’hiras) ; elle diffère de 
celle des Bombyles proprement dits par des caractères propres; la nym- 
phe présente, avec des dispositions spéciales, à la région céphalique l’ar- 
mature de pointes, aux anneaux de l’abdomen les rangées de spinules, à 
l'extrémité du corps les épines caractéristiques de la famille des Bomby- 
lides (‘). J.-H. Fabre a cherché à suivre les actions de la nymphe de l’4n- 
thrax trifasciata Maigen, parasite des Chalicodomes, mais il s’est placé- 
dans des conditions expérimentales qui sont bien différentes de celles de 
la nature, il le reconnait lui-même, et obligent l’insecte à modifier ses 
procédés. 

» Voici comment elle opère naturellement. Une nymphe qui s’est trans- 
formée dans une coque ovigère d’Ocnerodes, en forme de vase au col al- 
longé, se prête particulièrement à l'observation. Le moment venu, se- 
condée par les soies qu’elle porte sur les côtés du corps, elle grimpe le 
long des parois à la façon d’un ramoneur; lorsque sa tête vient heurter 
l’opercule de l’oothèque, elle s’arc-boute, et, solidement fixée par ses 
deux pointes terminales de l’abdomen, par ses huit rangées d’épines dorso- 
abdominales, elle imprime, à l’aide de ses muscles abaisseurs et releveurs 
du thorax, un très rapide mouvement de va-et-vient à sa région céphalo- 
thoracique; les deux pointes frontales entament d’abord l'obstacle, puis 
les quatre pointes oculaires et enfin les trois pointes de la face l’attaquent 
à leur tour; de faibles déplacements permettent aux outils d’arrondir 
l’orifice du trou de sortie. Expérimentalement, elle peut percer, en la pul- 
vérisant, dans une feuille de papier, des trous elliptiques sans trace de ba- 
vures. Arrivée au jour, la nymphe perd complètement sa motilité et, 
quelques jours après, donne naissance à l'adulte. 


(*) J. Kunckez p'Hercucais, Les invasions des Acridiens, vulgo Sauterelles en Al- 
gérie, PI. I. Alger, 1803 ; Parasites des Acridiens, fig. 1 et 4 à 11. 
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» La métamorphose des Bombylides est donc partagée en deux stades: 
dans le premier, la nymphe qui succède à une larve mixte est active, aussi 
active que la nymphe d’un insecte à métamorphose incomplète; dans lese- 
cond, elle est inactive, aussi inerte, plus inerte qu’une nymphe d’insecte à 
métamorphose complète. Les phénomènes d’histolyse et d’histogenèse 
qui accompagnent la métamorphose, au lieu de s’effectuer en une seule 
fois et d’une façon continue, s’arrêtent et reprennent ensuite après une 
interruption de quelques jours. » 


ZOOLOGIE. — Sur l’appareil circulatoire du Dreissensia polymorpha. 
Note de M. TourExG. 


- & Par les particularités de son système nerveux (1), le Dreissensia poly- 
morpha s'écarte déjà anatomiquement du reste des Wytilidés. La con- 
sidération de son appareil vasculaire artériel l’en éloigne davantage en- 
core. 

» Un caractère constant de la structure interne des Mytilidés (?), groupe 
très homogène quand on l’arrête aux seuls genres Wytilus, Lithodomus et 
Modiola, c’est l'absence complète d’aorte postérieure. Or une aorte posté- 
rieure existe chez le Dreissensia, présentant des rapports tels avec le rectum 
que le fait est sans précédent dans l’histoire des Lamellibranches ou Pélé- 
cypodes. ; 

-» À l’examen de l’animal, en effet, le système artériel ayant été préala- 
blement injecté au moyen d’une masse colorée, l’aorte postérieure, de très 
fort calibre, apparaît sous le bourrelet dorsal du manteau. Par contre, le 
rectum ne se distingue plus. Une observation attentive le fait découvrir 
courant à l’intérieur de l’aorte dont il occupe la cavité, sauf un faible 
espace annulaire qui suffit au transport du sang vers la région posté- 
rieure. 

» Sur une section transversale pratiquée dans le système des deux or- 
ganes, $e voient, entourant la paroi du tube digestif, deux parois limi- 
tantes du vaisseau sanguin, présentant chacune un double contour très 


(:) TourenG, Sur le système nerveux du Dreissensia polymorpha (Comptes 
rendus, 5 mars 1894). - 

(?) SaBarier, Anatomie de la Moule commune. — Ménrçaux, Recherches sur la 
circulation des Lamellibranches marins. 
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net, l’interne intimement unie à la paroi du rectum, l’externe entourée 
d'une couche de tissu conjonctif. 

» Si l’on considère que, de loin en loin, s’observent, sur la ligne mé- 
diane, tant en dessus qu’en dessous, des tractus très fins reliant les deux 
parois de l'aorte, il y a lieu de penser que celle-ci, organe impair à l’obser- 
vation superficielle, résulte en réalité de la confluence de deux vaisseaux 
latéraux ; le développement considérable des rétracteurs du byssus les au- 
rait refoulés autour du rectum au point d’en amener le contact par leurs 
bords marginaux supérieurs ou inférieurs où se serait effectuée la soudure, 
bientôt suivie de la résorption des cloisons de séparation. 

» Parvenue au tiers antérieur du muscle adducteur des valves, l’aorte 
postérieure émet deux grosses branches, l’une à droite, l’autre à gauche, 
qui sont les artères palléales postérieures. Celles-ci rampent à la surface de 
l’adducteur et le vascularisent:; arrivées à sa limite extrême, elles se 
forment en crosses tournées en dedans. Chacune d’elles se bifurque alors, 
el, des deux rameaux produits, l’un, récurrent, remonte vers le dos et 
suit l’une des faces du raphé palléal, pendant que l’autre irrigue le bord 
ventral du manteau. De sorte qu'en définitive l'aorte postérieure se 
trouve engendrer quatre artères palléales postérieures, deux dorsales et 
deux ventrales. 

» Quant à l'aorte antérieure, débutant par un bulbe, elle poursuit sa 
course en avant, d’abord rectiligne, puis sinueuse; elle passe sur l'adduc- 
teur antérieur et, l'avant contourné, se divise en deux branches qui 
suivent, d’avant en arrière, les bords du manteau : ce sont les deux artères 
palléales antérieures. Ces dernières, par leur union avec les artères palléales 
postérieures ventrales, forment les deux circumpalleales. 

» Du bulbe aortique se détachent deux artères déliées, la péricardique 
et la rectale, et un gros tronc gastro-intestinal, récurrent. 

» De l'aorte proprement dite, vers le milieu de son trajet dorsal, partent 
un tronc volumineux véscéro-pedieux, el deux artères hépatiques formant de 
très jolies arborisations à la surface de la glande digestive. 

» En résumé, si l'irrigation artérielle de la région antérieure n’est pas 
de nature à différencier notablement le Dreissensia des autres Mytilidés, 
l'irrigation de la région postérieure au contraire l’en sépare très nette- 
ment. » 
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BOTANIQUE. — Recherches sur la structure des Lichens. Note 
de M. P.-A Dancrarp, présentée par M. Duchartre. 


« Un Lichen est le résultat de l'association intime d’un Champignon et 
« d’une Algue » ; telle est l’idée avancée par Schwendener(!), il y a plus 
de trente ans et connue sous le nom de théorie schwendénerienne. Malgré 
les preuves fournies en faveur de cette idée par les beaux travaux de 
Famintzin et Baranetzky, de Stahl, Bornet, Max Rees, Bonnier, etc., peut- 
on dire qu’actuellemgnt la majorité des Lichénographes s’est rangée à cet 
avis? Assurément nov; il suffit pour s’en convaincre de parcourir les 
comptes rendus des diverses Sociétés savantes françaises et étrangères. 

» La présente Note apporte à la théorie schwendénérienne l'appui des 
progrès récents de la technique histologique; l’idée directrice a été celle-ci : 

» A. Prendre dans un Lichen les Algues qui y vivent; étudier leur struc- 
ture intime et la comparer à celle des Algues vivant en liberté. 

» B. D’un autre côté, établir l’identité de structure de la partie mycé- 
lienne du Lichen avec celle des Champignons ordinaires. 

» Cette méthode nous a fourni de nombreux résultats dont nous ne pou- 
vons ici qu'indiquer les principaux. 

» À. En premier lieu, l’étude histologique des gonidies vertes, qui se 
rencontrent chez un si grand nombre de Lichens, nous a fait découvrir 
une erreur qui s’étendait au type libre (Cystococcus humicola). 

» Jusqu'ici tous les Algologues et Lichénographes, si je ne me trompe, 
ont considéré comme noyau le gros corpuscule arrondi qui occupe le 
centre de la cellule (?); or, ce corpuscule est un pyrénoïde analogue à 
celui des Chlamydomonas ; le véritable noyau est situé sous la membrane, 
presque au contact, et c'est lui qui a été décrit comme vacuole. Ce noyau 
est nucléolé, il possède une membrane nucléaire, des granules chroma- 
tiques. On peut arriver à colorer le protoplasma en jaune, le pyrénoïide 


(:) Scxwenpener, Untersuchungen über den Flechtenthallus (Nägeli’s Beiträge 
zur swiss. Bot., IL, 1860; III, 1863; IV, 1869). 

(2) Fammnrzn et Baranerzxy, Zur Entlwickelungsgeschichte der Gonidien und 
Zoosporenbildung der Flechten (Mémoires de l'Académie des Sciences de Saint- 
Pétersbourg, XI, 1868). Scawenpener, Die Algentypen der Flechtengonidien. Bâle, 
1869. 


C. R., 1894, 1 Sernestre. (T. CXVIII, N° 17.) 120 
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en bleu et le noyau en rouge, ce qui donne des préparations aussi belles 
que démonstratives. Nous avons suivi tous les stades de la division de ce 
noyau en rapport avec les bipartitions successives des gonidies (Physcia 
parietina, Anaptychia ciliaris, Gyrophora pustulata, etc.); nous avons éga- 
lement observé cette division dans l’Algue rendue libre, pendant la forma- 
tion du sporange. 

» On peut, de la même façon, mettre en évidence la structure propre 
des Trentepohliées qui vivent dans les Graphis et les Opegrapha, des Pro- 
tococcus formant les gonidies des Endocarpon, etc. Je ne parle pas des Cya- 
nophycées où les colorations d’Ehrlich font apparaître la structure de ces 
Algues (Collema, Peltigera, etc. ). 

» B. Si nous considérons maintenant la partie mÿcélienne du Lichen, 
nous y trouvons la structure propre aux Champignons : les filaments sont 
réunis par de nombreuses anastomoses et divisés en cellules; ces cellules, 
qu’elles soient allongées, comme dans la médulle, ou réunies en pseudo- 
parenchyme, comme dans la couche corticale, ne renferment en général 
qu'un noyau (Physcia, Anaptychia, Peltigera, Gyrophora, Parmelia, Col- 
lema, etc.); par exception, certaines cellules de la médulle possèdent deux 
et trois noyaux ( Collema, Peltigera); ces noyaux, qui présentent de légères 
différences de grosseur et de structure selon les espèces, ne diffèrent pas 
du type général connu chez les Champignons (*). 

» Dans les périthèces, les paraphyses peuvent être ramifiées et septées ; 
ici également chaque cellule ne renferme qu'un noyau; la division des 
noyaux dans l’asque et les spores présente des phénomènes intéressants 
qui devront faire l’objet de développements spéciaux. 

» On s’attendrait à trouver certaines parties crustacées des Lichens 
. complètement dépourvues de vitalité et réduites à un rôle protecteur; il 
n’en est rien et l’on constate jusque dans les rhizines la présence de noyaux 
en activité et de protoplasma. » 


(1) P.-A. DanGrarp, Recherches histologiques sur les Champignons (Le Bota- 
niste, 2° série). — La reproduction sexuelle des Champignons (Le Botaniste, 
3° série, 6° fascicule). 


( 933 ) 


BOTANIQUE. — Sur des tumeurs ligneuses produites par une Ustilaginée chez 
les Eucalyptus. Note de M. Paur Vuisremix, présentée par M. Du- 
chartre. 


« Sur plusieurs plants d’Eucalyptus, provenant de semis effectués dans 
les serres du jardin botanique d'Amsterdam, le collet, les nœuds inférieurs 
de la tige et des branches basses portent des nodosités dures, lisses ou un 
peu crevassées à la surface, tantôt petites et arrondies, tantôt volumineuses 
et bosselées, atteignant jusqu’à 0",05 de diamètre. De quelques excrois- 
sances on voit émerger un grand nombre de petites branches, semblables 
au balai de sorcière qui sort du chaudron des Sapins. A part cette lésion lo- 
cale, les pieds attaqués ne semblent pas être malades. Les tumeurs affec- 
tent les espèces les plus diverses : Eucalyptus Globulus, E. amygdalina, 
E. rostrata, E. leucoxylon, E. macrorhynchus. 

» M. le professeur Hugo de Vries a bien voulu me fournir des rensei- 
gnements sur l’aspect des plantes chargées de tumeurs et me confier, pour 
en faire l'étude, un exemplaire d'Eucalyptus amygdalina, dont le tronc 
mesurait 0",018 de diamètre. 

» Les tumeurs sont produites par un Ustilago. Le Champignon pénètre 
au niveau du collet, remplit de ses filaments nus les méats intercellulaires 
de l'écorce et la cavité des vaisseaux. Il traverse de part en part les cellules 
étroitement unies de la moelle, des rayons médullaires, du parenchyme 
ligneux et les fibres ligneuses, sans se mettre en contact avec le proto- 
plasma, car il refoule l’assise cellulosique la plus interne de la paroi, pour 
s’en faire une gaine dans tout son trajet intracellulaire. Certains filaments 
ainsi cortiqués n’atteignent pas l’autre extrémité de la cellule, se renflent 
et simulent des suçoirs. 

» Tant qu'il reste filamenteux, le Champignon ne révèle sa présence au 
dehors par aucune déformation. Son action discrète sur les éléments aux- 
quels il est intimement associé n’en compromet pas la vitalité et n’en dévie 
pas la différenciation normale. A cet égard, le parasite des Eucalyptus se 
comporte comme ses congénères. Comme eux aussi, il manifeste son action 
destructive et déformante, dès qu’il commence à ébaucher ses fructifica- 
tions. 

» Les filaments s’insinuent entre les cellules du cambium des jeunes bour- 
geons latéraux, se renflent, s’anastomosent, et forment une masse muci- 
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lagineuse, prélude de la production des spores, dans une cavité bientôt 
élargie par la destruction des délicates cellules de la région. La fructification 
naissante est ainsi limitée, d’un côté par le bois, de l’autre par le liber. 

» L’'assise génératrice, loc:lement détruite, s’hypertrophie de part et 
d’autre et donne des couches ligneuses épaisses et contournées autour du 
centre d’irritation. La surface du bourgeon, au lieu de rester convexe, de- 
vient concave et se transforme en un canal profond, sinueux, limité par 
une mince couche épidermique, corticale et libérienne, qui le sépare du 
bois démesurément tuméfié. L'irritation s’étend à l’assise génératrice de 
la tige-mère, dont les couches ligneuses se confondent avec celles du ra- 
meau. 

» Les tiraillements produits par cet accroissement immodéré provo- 
quent des déchirures, et l’on trouve, vers le centre de la tumeur, des cavernes 
irrégulières dans lesquelles pendent des fibres disloquées sans ordre. 

» Le bourgeon canaliforme peut être suivi, sur une série de coupes, 
jusqu’à la surface de la tumeur. Çà et là la lumière est oblitérée par l’ac- 
croissement des assises ligneuses qui arrivent à se rejoindre, par suite de 
la destruction locale du revêtement cortical et libérien. Aux divers niveaux 
de son trajet, la surface du canal, qui n’est autre que la surface invaginée 
du rameau, porte des rudiments de feuilles, dont le sommet est généra- 
lement tourné vers le fond du canal. Ces feuilles ne dépassent guère Ja 
longueur d’un cinquième de millimètre, parce qu'avant d’avoir pris un plus 
grand accroissement, elles sont incarcérées dans les couches ligneuses con- 
tournées autour d'elles. Elles ont une structure normale, avec les deux 
épidermes, le tissu fondamental, un faisceau libéro-ligneux et des nodules 
oléifères. . 

» Le rameau tubuleux émet des ramuscules, transformés à leur tour en 
tubes creux de même structure, chargés de rudiments de feuilles. Certains 
rameaux devancent le développement des couches ligneuses et parviennent 
au dehors. Dans ce cas, la tumeur porte un balai de sorcière. 

» La tumeur atteint une grande taille quand des rameaux de plusieurs 
générations sont englobés dans sa masse. Dans le spécimen d’Eucalyptus 
amygdalina que Jai examiné, les rameaux des trois nœuds inférieurs 
avaient conflué en une masse ligneuse énorme, qui entourait le collet, et 
qui ne mesurait pas moins de 0",05 en hauteur el en épaisseur. 

» À la surface des tumeurs, le liber secondaire est plus mince que sur 
les tiges saines. En revanche, l'écorce secondaire s’exfolie moins rapide- 
ment et demeure plus épaisse. Les couches ligneuses sont régulières et con- 
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centriques, dans les portions où l'irritation parasitaire s’est fait sentir à 
distance, notamment quand elles appartiennent à la tige mère. Elles for- 
ment un bois madré quand elles font partie des rameaux déformés et tubu- 
leux ou qu’elles se développent autour des rudiments de feuilles. 

» La tumeur ligneuse produite par la réaction de l’Eucalyptus contre 
l'irritation provoquée par l'Ustilago fructifiant est donc formée d’un bois 
régulier ou madré, parcouru par des canaux sinueux, capillaires, souvent 
oblitérés par adossement des parois, dont la surface, continue avec celle de 
la tige, émet comme celle-ci des feuilles et des rameaux. Elle contient aussi 
es lacunes irrégulières, dues à une action mécanique. 

» La lésion locale produite par le parasite est plus fatale au Champignon 
qu’à son hôte. Le rudiment de fructification, ébauché dans le cambium, 
est étouffé par les tissus qui l’enserrent. La masse mucilagineuse se dessè- 
che; on y trouve rarement quelques spores. 

» Il faut chercher les fructifications müres dans les lacunes de l’écorce, 
au voisinage de l’orifice du bourgeon tubuleux. On y observe de jeunes 
spores, encore plongées dans la masse mucilagineuse et d’autres déjà 
mûres. On peut recueillir ces dernières en raclant le fond des crevasses 
que j'ai signalées à la surface de certaines tumeurs. 

» Les spores sont lisses, d’un brun violacé, ovales, ayant la membrane 
‘amincie pour la germination au niveau de la petite extrémité. Elles me- 
surent 7 — 9% sur 5,5 — 7". Le filament issu de la spore en germination 
émet des tubes sporifères latéraux. 

» Je nommerai cette espèce nouvelle Usulago Vriesiana. 

» On ne connaît pas d'autre Ustilaginée capable de produire une tumeur 
ligneuse. Le mécanisme de la formation des excroissances des Eucalyptus 
permettra peut-être d’élucider l'étiologie des broussins et des loupes des 
arbres, maladies dont la nature est restée jusqu'ici fort obscure. » 


PHYSIOLOGIE. — Observations à propos de la Note de M. Calmette relative au 
venin des serpents. Note de MM. C. Prmsauix et G. BERTRAND, présentée 
par M. Chauveau. 


« Dans une Communication présentée à l’Académie des Sciences le 
5 février 1894 (*), nous avons établi que le venin récent de la Vipère de 
France ( Vipera aspis, L.) extrait des glandes perd rapidement sa virulence 


(:) Atténuation du venin de vipère par la chaleur et vaccination du cobaye 
contre ce venin. y 
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par un chauffage à 75°-80° et que sa solution aqueuse, ainsi traitée, jouit 
de propriétés vaccinantes énergiques contre le venin entier. 

» Nous avons démontré ensuite (12 février) (!) que le sang des animaux 
immunisés par cet échidno-vaccin était devenu antitoxique, l'injection de ce 
sang défibriné ou de son sérum dans la cavité péritonéale de cobayes neufs 
neutralisant Les effets du venin. 

» Nous ajoutions que le sang des cobayes immunisés par accoutumance, 
c’est-à-dire par des injections de quantités croissantes et convenablement 
espacées de venin entier, est aussi antitoxique, mais à un degré moindre, 
que celui des animaux immunisés par notre vaccination, et que les ani- 
maux immunisés avec du sérum antitoxique conservent assez longtemps 
leur immunité. 

» Ce sont ces observations qui nous faisaient espérer l'emploi du sérum 
antitoxique comme agent thérapeutique d’autant mieux que des résultats 
favorables nous encourageaient déjà dans cette voie. 

» Depuis (Comptes rendus, 27 mars 1894), M. Calmette qui avait nié l’exac- 
titude de nos résultats concernant la vaccination antivipérique (Société de 
Biologie, 10 février 1894), mais qui avait dû revenir ensuite sur son asser- 
tion (Société de Biologie, 3 mars 1894), a présenté une Note dans laquelle 
il annonce « qu’on peut immuniser les animaux contre le venin des ser-' 
» pents au moyen d’injections répétées de doses d’abord faibles, puis pro- 
» gressives de venin, ... et que le sérum des animaux ainsi traités est à la 
» fois préventif, antitoxique et thérapeutique ». C’est exactement ce que 
nous avions démontré, mais M. Calmette ayant omis de citer nos recherches, 
nous sommes dans l'obligation d’en rappeler l’antériorité, car nous pen- 
sons que des conséquences théoriques et pratiques importantes découle- 
ront logiquement des faits que nous avons scientifiquement établis. » 


M. A. Cnauveau ajoute les remarques suivantes : 


« Il n’est pas inutile d’ajouter que l’immunisation par accoutumance, 
c’est-à-dire par l'effet d’injections répétées de petites quantités de venin 
entier, avait été signalée déjà par M. Kaufmann dans diverses publica- 
tions, particulièrement dans un travail datant de 1888, couronné par l’A- 
cadémie de Médecine et inséré dans les Mémoires de cette Académie (?). » 


(1) Sur la propriété antitoxique du sang des animaux vaccinés contre le venin 
de vipère (Comptes rendus). 
(2) Voir Mém. de l’Acad. de Méd., 1889.— Revue scientifique, t. XLV, p. 180; 
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PHYSIOLOGIE. — Recherches expérimentales sur le lieu de formation de l’urée 
dans l'organisme animal. Rôle prépondérant du foie dans cette formation. 
Note de M. Raurmanx, présentée par M. Chauveau. 


« On sait que l’urée existe toute formée dans le sang qui arrive aurein, 
et que cette glande joue simplement, par rapport à cette substance, le 
rôle d’un organe éliminateur. Mais dans quelle partie de l’organisme le 
liquide sanguin se charge-t-il de l’urée qu'il porte au rein? Les opinions 
sont partagées sur ce point. Les uns admettent que l’urée est un produit 
direct de la dénutrition des matières albuminoïdes des tissus, qu’elle se 
forme par conséquent dans tous les organes; d’autres pensent que cette 
substance n’est pas un résidu direct de la nutrition des éléments vivants, 
mais que sa formation dans l’économie animale est plutôt liée à la prépa- 
ration des matériaux nutritifs charriés par le sang ou à la destruction de 
principes nuisibles versés dans ce liquide par les tissus; et la plupart 
d’entre eux placent le lieu de sa formation exclusivement dans le foie. 

» Ayant entrepris depuis plusieurs. années des recherches expérimen- 
tales sur ce sujet, je résume dans cette Note les principaux résultats que 
j'ai obtenus. 

» Dans ces recherches fort délicates et longues j'ai eu recours aux trois 
méthodes suivantes : 1° Dosage comparatif de l’urée dans le sang artériel 
et le sang veineux de la circulation générale; 2° dosage comparalif de 
l’urée dans le sang pris avant et après l'isolement du foie et du rein; 
3° dosage comparatif de l’urée dans les divers tissus pris sur des animaux 
à jeun tués par hémorragie. 

» Les résultats fournis par les deux premières méthodes sont insuffi- 
sants pour résoudre la question du lieu de la formation de l’urée dans 
l’économie (*). Les différences qu’on obtient dans la teneur en urée des 
sangs artériel et veineux, ou des sangs pris avant et après l’isolement du 
foie et des reins par le procédé de Bock et Hofmann, sont trop faibles 
pour permettre de poser des conclusions fermes. Seule, la troisième mé- 
thode m’a donné des résultats parfaitement nets. 


1890. — Bulletin de l'Agriculture, 1891. —Les Vipères de France, vol. publié chez 
Asselin et Houzeau, p. 134; 1803. 
(1) Voir Comptes rendus de la Soc. de Biol., séances du 9 février et 21 avril 1894. 


” 
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» Résultats fournis par le dosage comparatif de l’urée dans le sang et les 
divers tissus de l’organisme. — Des chiens en état de jeûne ont été sacrifiés 
par hémorragie; des échantillons de sang, de foie, de muscle, de cerveau, 
de rate ont été prélevés, puis soumis à l'analyse. 

» Dans une première série, le dosage de l’urée a été fait par le procédé 
de Gréhant; dans une deuxième, par le procédé de Wurtz modifié par 
Von Schrôder. 


PREMIÈRE SÉRIE. — Dosage de l’urée par le procédé de Gréhant : 


Urée en milligrammes pour 1008" de 


Numéros ————— 
des expéricuces. sang. foie. cerveau. muscle. rate. 
L'ARRERÉEMNER 34 163 118 42 61 
DR LR UE LEE à 23 116 36 100 5o 
Hans ed 2) 44 ph: 42 54 
NE PACE 3 LA NES 112 78 I 85 
Moyenne.... 32 109 86 64 62 


» Dans le procédé de Gréhant on dose l’urée en faisant agir directement sur l'extrait 
alcoolique du sang ou des tissus le mercure nitreux dans le vide de la pompe à mer- 
cure. L’urée est décomposée en volumes égaux d’acide carbonique et d’azote; ces gaz 
étant recueillis et mesurés, on en déduit la proportion d’urée. Mais dans les extraits 
alcooliques des tissus, l’urée est accompagnée de diverses matières extractives dont 
quelques-unes sont susceptibles d’être dédoublées en acide carbonique et azote sous 
l'influence du réactif employé. 

» Ces résultats devaient donc être vérifiés par un procédé de dosage offrant toute 
l'exactitude chimique désirable. J'ai eu recours à celui de Wurtz (!) modifié et per- 
fectionné par von Schrôder (?). 

» Ce procédé permet d'éliminer la presque totalité des matières extractives qui ac- 
compagnent l’urée. Dans le liquide définitif, cette substance est à l’état de pureté à 
peu près complet et facile à caractériser par la réaction du furfurol, par les cristaux 
qu’elle forme en se combinant à l'acide azotique ou à l'acide oxalique, par sa décom- 
position sous l'influence de l'hypobromite de sodium, etc. Ce procédé est basé sur la 
combinaison des méthodes de Liebig et de Bunsen. L’urée contenue dans l'extrait 
alcoolique est précipitée par le nitrate mercurique dans un milieu aqueux neutre; le 
précipité blanc obtenu est bien lavé, puis soumis à l'action de l'hydrogène sulfuré qui 
précipite le mercure et laisse l’urée en solution. La solution aqueuse d’urée à peu près 
pure est ensuite soumise à la chaleur de 180° pendant six ou sept heures ; le carbonate 
d’ammoniaque qui résulte de l'hydratation de l’urée est décomposé par le chlorure de 
baryum ammoniacal; le carbonate de baryte formé est ensuite décomposé par l'acide 


(1) Comptes rendus, t. XLIX, n° 9, p. 52; 1859. 
(2) Archiv. f. exp. Path. u. Pharmakol., t. XIV, p. 373 ; t. XV, p. 364; 1882. 
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oxalique dans le vide de la pompe à mercure, et l'acide carbonique est recueilli et 
mesuré. 


Deuxième SÉRIE. — Dosage de l’urée par le procédé de von Schrôder. 
des expériences. sang. foie. cerveau. muscle. rate, 
ER ES Re 16 36 29 27 27 
D ee 57 HIT ONE 88 78 » 
Re PONS Ne tav Le 30 44 » » » 
W4,,4208 9e DD INA 22 39 » 29 » 


» Les résultats fournis par les deux procédés de dosage em ployés sont 
parfaitement concordants. Toujours le sang se montre moins riche en urée 
que les différents tissus, et parmi ceux-ci c’est le tissu hépatique qui con- 
tient la plus forte proportion de cette substance. 

» De ces recherches expérimentales on peut tirer les conclusions sui- 
vantes : 

» 1° La formation de l’urée n’est pas entièrement localisée dans le foie; 
tous les tissus en produisent une certaine quantité. 

» 2° Le foie doit être considéré, cependant, comme le foyer le plus actif 
dans la production de l’urée chez l’animal à jeun. 

» 3° La production de l’urée semble donc liée, à la fois, aux phénomènes 
de nutrition qui s’accomplissent dans les divers tissus et aux phénomènes 
d'élaboration et de préparation des matériaux nutritifs déversés incessam - 
ment dans le sang par la glande hépatique. » 


PHYSIOLOGIE PATHOLOGIQUE. — Production de la glycosurie chez les animaux 
au moyen d’excitations psychiques (!). Note de M. Pauc Gasier. 


« Les physiologistes ont obtenu l’hyperglycémie et l’apparition du 
sucre dans l’urine des animaux et même un diabète sucré mortel à l’aide 
de procédés variés : irritation du plancher du quatrième ventricule 
(Claude Bernard), lésions de différents points du système nerveux : cer- 
veau, moelle, nerfs, sympathique (Schiff, Pavy, Aladoff, Cyon, Eckhard, 
Klebs et Munck, Filehne, Vulpian, etc.), intoxication à l’aide d’une foule 
de substances qu’il serait inutile d’énumérer et en tête desquelles on peut 


(1) Travail du laboratoire de l’Institut bactériologique de New-York. 


C. R., 1894, 1 Semestre. (T. CXVIII. N° 17.) T21 
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citer la phloridzine (von Mering), traumatisme du crâne, ablation du pan- 
créas (von Mering et Minkowski, Lépine et Hédon, A. Chauveau et Kauff- 
mann, etc.). 

» La glycosurie peut aussi apparaître spontanément chez les animaux et 
causer la mort, mais l’étiologie, dans ce cas, est encore plus obscure, si cela 
est possible, que chez l’homme. Chez ce dernier on admet que la glycosurie 
peut apparaître sous l'influence d’un certain nombre de causes : lésions 
nerveuses, traumatismes, intoxications, maladies du foie, maladie de la 
nutrition, suppression de la fonction pancréatique interne, etc. . 

» Sans s’arrêter à discuter les opinions des théoriciens du diabète, qui 
ont proposé un grand nombre de classifications de cette maladie, on peut 
dire qu’il est établi aujourd’hui que la présence du sucre est reconnue 
dans l’urine de l’homme après certains ébranlements nerveux, par exemple 
sous l'empire de la crainte ressentie la veille d’une opération chirurgicale, 
après de grands chagrins, une perte d'argent : le diabète est fréquent chez 
les financiers visités par la mauvaise fortune et que leur genre de vie pré- 
dispose du reste à cette maladie; bref, sous l'influence d’une commotion 
morale violente et de durée plus ou moins longue, sans prodrome appré- 
ciable, la maladie sucrée s’installe et achève souvent l’œuvre commencée 
par le chagrin. 

» A-t-on jamais observé rien de pareil chez les animaux? Je ne le crois 
pas. En tout cas, je n'ai trouvé nulle part trace d’un exemple semblable. 
C’est pourquoi je pense qu’il n’est pas sans intérêt de présenter à l’Aca- 
démie l’observation suivante que j'ai faite au cours de recherches sur le 
diabète sucré. ' 


» Expérience.— Un chien femelle âgé de quatre ans environ est mis en observation, 
tout en restant le jour avec d’autres chiens du laboratoire, dans la cour de l’Institut. 
Son urine, essayée plusieurs jours de suite avec la liqueur cupropotassique, ne donne 
aucune réaction. Décolorée et examinée au polarimètre, elle ne produit aucune dé- 
viation de la lumière. 

» L'animal est de nature très affectueuse, craintive et jalouse. Dès qu’on l’enferme 
seul dans sa cage pendant le jour, il gémit continuellement, et ses gémissements se 
changent en cris déchirants dès qu’il voit les autres chiens se promener en liberté. 

» On l’enferme une première fois pendant le jour : grande agitation, plaintes, 
signes d’ennui, etc. Pendant trois jours, l’urine ne donne pas de réaction. Le qua- 
trième, au soir, l’urine contient 5,55 pour 1000 de sucre (liqueur de Fehling et pola- 
rimètre). La glycosurie persiste pendant que dure la captivité. Le lendemain du 
jour où le chien est remis en liberté, le sucre disparaît de l'urine. 


» L'expérience a été répétée six fois sur ce chien avec le même résul- 
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tat; c’est-à-dire que, au bout de quatre, trois et même deux jours de cage, 
le sucre est apparu pour disparaître bientôt quand on rendait au prison- 
nier la liberté et la société de ses compagnons habituels. La quantité de 
glycose s’éleva une fois à 6,66, puis à 8,88, et une autre fois à 25 pour 
1000, proportion élevée, eu égard à ce qui s’observe d’habitude chez les 
animaux malades du diabète. Il n’a pas été possible de faire de compa- 
raison au point de vue de la polyurie, de la polydypsie ni de la poly- 
phagie. La glycosurie n’apparaît pas quand on enferme l’animal avec un 
autre. 

» L'expérience, essayée avec une autre chienne d’apparence apathique 
ne donna aucun résultat. 

» Voilà donc un fait démontrant que, comme chez l’homme, certains 
animaux sont susceptibles, sous l’influence d’excitations psychiques, de 
présenter de la glvcosurie. Il est une déduction qui me semble devoir être 
tirée de ce fait : c’est que les expérimentateurs qui chercheront à produire 
le diabète sucré chez les animaux au moyen d'opérations variées devront 
tenir compte du facteur émotionnel, les vivisections étant capables d’af- 
fecter parfois l’animal dans son entité psychique autant que dans son 
corps matériel. 

» Il se peut aussi que l’étiologie de certains cas de diabète spontané 
chez le chien, le singe, le cheval, etc., se trouve éclairé par la connais- 
sance du fait que la glycosurie peut apparaître chez l'animal sous l’in- 
fluence d’un chagrin intime et profond, provoqué par un changement de 
condition, la perte d’un compagnon ou d’un maître aimé, la captivité ou 
une autre cause psychique. » 


ÉLECTROPHYSIOLOGIE. — Sur une nouvelle forme particulière de sensibilité. 
Note de M. Daxiox. (Extrait.) 


« La sensation sw generis que produit la faradisation, sur les points du 
corps où elle est appliquée, est bien connue. Cette sensation peut aller 
d’un simple fourmillement absolument indolore jusqu'aux douleurs les plus 
vives; surtout lorsqu'on emploie la forme dite révulsive. 

» Or cette sensation peut être absolument abolie, et il devient alors im- 
possible de provoquer la moindre sensation, qu’il s’agisse de la forme ré- 
vulsive ou de la forme humide, pendant que les sensibilités au toucher, au 
froid et au chaud ou à la douleur restent si bien intactes, que le plus léger 
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attouchement, un simple souffle, la plus légère piqüre continuent à être 
perçus. 

» Nous n'avons trouvé jusqu'ici ce genre d’anesthésie que sur des points 
du corps isolés plus ou moins étendus. Sur les autres régions du corps, la 
sensibilité à la faradisation était normaleet les sujets ne pouvaient suppor- 
ter même deux secondes l’application électrique, qui sur le territoire anes- 
thésié ne provoquait aucune espèce de sensation. 

» Nous avons remarqué assez fréquemment l’anesthésie électrofaradique 
dans des cas d’arthrites rhumatismales aiguës, subaiguës ou chroniques, 
mais surtout dans les cas aigus, au niveau et autour des articulations 
atteintes. » 


PATHOLOGIE COMPARÉE. — Contribution à l’étude de la peste des eaux douces. 
Note de M. E. Bararccow, présentée par M. Duclaux. 


« En mars 1893, je communiquais à la Société de Biologie les premiers 
résultats de mes recherches sur une maladie de la truite et des œufs de 
truite, maladie occasionnée par un diplobacille dont je donnais rapide- 
ment les caractères morphologiques. Des expériences sur divers animaux 
à sang froid, poissons, grenouille, écrevisses, ébauchées déjà à cette 
époque, fournissaient des résultats tellement nets que j'arrivais à soup- 
çonner dans cet agent infectieux la cause d’une véritable peste des eaux 
douces. L'étude de ce microbe, poursuivie depuis plus d’un an, m’a con- 
firmé dans cette idée. Mon intention est d’indiquer rapidement les faits 
principaux concernant la morphologie et l’évolution du microrganisme, 
puis ceux obtenus par des expériences multipliées. 

» Le germe en question a été isolé d’abord d’œufs de Truite provenant 
des élevages de Velars (Côte-d'Or) en janvier 1893. Une tache blanche 
apparaît à la surface des œufs infestés et évolue rapidement. Au bout de 
quelques jours, l’œuf mort est opaque, comme il le devient immédiatement 
lorsqu'il n’est pas fécondé. Des divers microbes isolés, un seul s’est 
montré pathogène pour les animaux à sang froid : c’est une bactérie très 
mobile mesurant, dans les cultures sur gélatine à 24°, 34 à 4 de long, 
ol, 9 à 1# de large. Sa forme est celle d’un diplobacille légèrement arqué 
au niveau de sa partie étranglée. Elle évolue très bien sur pomme de terre 
où elle donne une traînée jaune brunâtre, s’épaississant rapidement, sur 
gélose où elle donne des cultures glaireuses, sur gélatine où elle creuse en 
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vingt-quatre heures de profondes cupules de liquéfaction. La gélatine li- 
quéfiée prend à la surface une légère teinte verte. Par ces divers caractères 
la bactérie des œufs de truite semble appartenir au groupe mal défini du 
Termo, groupe réputé saprophyte. 

» Inoculée à des espèces de'poissons très résistantes, le brochet, le 
gardon, l’épinoche, elle a produit régulièrement la mort en moins de trois 
jours avec des accidents constants. Les masses musculaires sont paraly- 
sées; quelques heures avant de mourir, les sujets oscillent autour de l’axe 
et ne progressent plus qu’en sautillant, à l’aide des nageoires pectorales. 
A l’autopsie, les faisceaux musculaires lésés sont émiettés, les bactéries 
accumulées dans le tissu cellulaire donnent le long de la ligne latérale de 
véritables cultures, tous les viscères sont hyperhémiés. Une quinzaine 
de truites adultes étant mortes, dans le ruisseau de Velars, avec des acci- 
dents semblables à ceux que je viens de décrire et de profondes lésions 
musculaires, on a pu isoler de leurs plaies des bacilles identiques. 

» Ce microbe inoculé à l’écrevisse entraîne la mort en moins de vingt- 
quatre heures, avec tous les symptômes donnés pour la peste de l’écrevisse. 
[animal semble avoir de la difficulté à s'appuyer sur ses pattes; il ne fuit 
plus la lumière; l’anus, à la mort, reste tuméfié et béant; et en retirant 
de leurs vases les cadavres d’une expérience, on a compté jusqu’à huit 
pinces détachées pour 12 sujets. Parmi les écrevisses entretenues au labo- 
ratoire, certaines mouraient avec les mêmes accidents. J'ai pu tirer de la 
cavité générale de ces écrevisses un bacille identique à celui de la truite 
et des œufs de truite, par sa forme comme par ses propriétés. 

» Inoculés à la grenouille, ces trois bacilles identiques ont déterminé la 
mort en trois ou quatre jours avec une septicémie généralisée. Sur le co- 
chon d'Inde, la dose déterminant des accidents mortels est considérable 
(5° ou 6 de culture sur gélatine); et l’on pouvait se demander si, dans ce 
cas, l’action constatée ne relèverait pas uniquement des produits de sécré- 
tion inoculés. De là l'idée d’expérimenter les toxines précipitables par 
l'alcool. 

» Elles produisent sur les animaux à sang froid, grenouille, écrevisse, 
une paralysie complète, qui dure un temps variable suivant la dose admi- 
nistrée; une demi-heure ou plusieurs heures chez la grenouille, par 
exemple. Après quoi, l'animal reprend son allure normale sans être autre- 
ment incommodé. Si la dose ést suffisante, le sujet meurt. L’injection au 
cobaye produit la mort avec des doses relativement faibles. Ici encore on 
constate des troubles moteurs très accentués : l'animal meurt régulière- 
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ment dans les vingt-quatre heures en opisthotonos. Cette action des toxines 
mérite d’être rapprochée des ‘accidents locomoteurs constatés soit sur les 
truites malades, soit sur les écrevisses atteintes de la peste. 

» Mais il fallait obtenir la contamination sans lésion et varier les condi- 
tions de milieu. On a placé des lots d’écrevisses dans des réservoirs sem- 
blables; les uns à 8°, les autres à 15°; les uns avec les pinces coupées, les 
autres sans lésions; les uns dans l’eau aérée par la trompe, les autres dans 
de l’eau non aérée. Des témoins soumis à un régime identique assuraient 
le contrôle. 

» Ces expériences ont donné les résultats suivants : 

» 1° L’infection peut se produire en l’absence de toute lésion; 2° les 
lésions la favorisent; 3° elle est plus rapide à une température relative- 
ment élevée qu’à une température basse; 4° l’aération ralentit sa marche. 

» J'indiquais, l’an dernier, la possibilité d’une forte contamination par 
les pontes de grenouilles infectées. Cette question a été reprise. L’infection 
entrave l’évolution des pontes aux divers stades du développement em- 
bryonnaire. Sa marche a été suivie, et j'ai pu, en détachant avec soin des 
portions de membrane vitelline portant le foyer du mal à son origine, ob- 
tenir des préparations aussi pures que mes cultures. 

» Pour comprendre les dégâts qui peuvent résulter de quelques pontes 
malades échelonnées sur un faible espace, il suffit d’en abandonner une 
pendant quelques jours dans un aquarium non irrigué, et d’inoculer à des 
écrevisses une goutte de l’eau contaminée : tous les sujets meurent en 
vingt-quatre heures. 

» Conclusions. — 1° Le diplobacille en question constitue une véritable 
peste des eaux douces. 

» 2° Il attaque les poissons, soit pendant le développement embryon- 
naire, soit à l’âge adulte. Il attaque l’écrevisse. 

» 3° Il trouve un milieu de culture particulièrement favorable sur les 
pontes de poissons et surtout d’Amphibiens. » 


M. G. Hirrcus adresse une Note ayant pour titre : « Comparaison de 
l’étalon secondaire avec l’étalon diamant ». 


M. L. Huco adresse une Note « sur une famille de polyèdres réguliers ». 


M. Cuapez signale la coïncidence du tremblement de terre qui s’est pro- 
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duit en Grèce le 20 avril avec le passage de la Terre sur la route de l’un 


des principaux essaims cosmiques R = 267°, © — + 35° (19-23 avril). 


La séance est levée à 5 heures. M. B. 
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ERRATA. 


(Séance du 16 avril 1894.) 


Note de M. P. Janet : 


Page 862, ligne 21, au lieu de Sur une méthode électrochimique d'observation, etc., 
lisez Sur une méthode d'inscription électrochimique, etc. 

Page 863, ligne 3 en remontant, au lieu de En supposant même que la capacité de 
polarisation introduisît, etc., lisez En supposant même que la capacité de polarisation 
de l’électrode en fer et du cylindre introduisit, etc. 


